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			À tous mes lecteurs et à toutes mes lectrices, aimez-vous d’abord et avant tout. Vous êtes les rois et les reines de votre destinée.

			Sandra xox


			Chapitre 1

			—	Non, mais, sérieux, t’as vu la peinture ? Encore une fois, ton père a voulu fuir ses responsabilités !

			Immobile dans le cadre de porte de ma chambre, ma mère, les bras croisés, fixe les murs avec colère. Des traces de rouleau et des picots blancs sautent aux yeux sur la peinture turquoise fraîchement séchée. 

			Personnellement, je me fous complètement de la déco de ma chambre. Le tapis pue, et à cause de cette moquette, je sais déjà que je vais passer ma vie à tousser des acariens. 

			—	On n’aurait pas pu enlever le tapis ? 

			—	T’as l’argent, toi, pour faire ce genre de rénovations ? 

			—	Non, sauf que le propriétaire aurait pu s’en occuper avant notre arrivée, non ? Tu lui as bien demandé d’arranger quelques tiroirs dans la cuisine…

			—	Au prix que coûte le loyer, je suis déjà sur­prise qu’il ait accepté. Estime-toi chanceuse d’avoir une chambre peinte à ton goût. Ton père ne t’aurait jamais offert ça, lui. Il est bien plus occupé à gâter sa nouvelle blonde. Ça doit expliquer pourquoi il a fait le boulot si vite. Passer du temps avec sa maîtresse, c’est bien plus important que d’aider la mère de son enfant après l’avoir presque laissée dans la rue. 

			Je soupire. Dire que je vais entendre ce genre de commentaires au quotidien… Je pensais que le déménagement aiderait ma mère à passer à autre chose. Ce n’est clairement pas le cas. 

			—	Penses-tu qu’un homme va vouloir sortir avec ta mère si l’appartement a l’air d’une soue à cochons ? Déjà que le duplex est à deux doigts de s’effondrer. Tellement que je n’avais pas le choix d’acheter le divan en cuir et la grande toile que je vais accrocher au-dessus pour que le logement ait un peu d’allure ! Comme d’habitude, Stella, tu penses à toi, bien plus qu’à ta mère…

			Aigrie, elle fait « non » de la tête et retourne dans la cuisine ranger de la vaisselle. Elle a réussi, je me sens coupable ; je décide moi aussi de continuer à dépaqueter. 

			J’analyse mon « nouveau » bureau Ikea très usagé, offert par une de mes tantes. Le faux bois taché de marques de stylos-feutres et les plaques de mélamine arrachées sur le côté me désespèrent. Faire des devoirs dans ce coin de ma cellule va me donner des convulsions.

			Je m’empare d’une des boîtes de carton empilées comme des mini-gratte-ciels dans le fond de la pièce et la dépose sur ma table de travail. C’est écrit « Matériel scolaire » dessus. Je l’ouvre. De vieux cahiers y sont empilés, avec un étui à crayon sale et des cartables abîmés. Je suis désespérée. En attendant que ma mère veuille m’en acheter des nouveaux, je n’aurai pas le choix d’utiliser tout ça pour la rentrée demain. Elle m’a expliqué que le déménagement a coûté cher et que je devais faire ma part en réutilisant mon matériel de l’année dernière. C’est bizarre, je ne comprends pas pourquoi ç’a coûté si cher, puisque c’est mon oncle et mon père qui ont tout payé. Quand j’ai posé la question, elle s’est contentée de me répondre que je ne comprenais rien. Et de me taire. 

			J’ouvre une autre boîte. Mon matériel de peinture. Des pinceaux et des pots d’acrylique entamés. À travers le chaos, je me mets à la recherche du reste de mes affaires. Malgré la moquette, à chaque pas, le plancher craque sous mes pieds. Soulagement : je trouve finalement mon chevalet et mes toiles, ensevelis sous mes vêtements dans le fond de la garde-robe. 

			Épuisée juste à contempler le désordre qui règne dans ma chambre, je tourne mon regard vers la fenêtre. Entre les deux vitres, de la crasse et des insectes morts. Personne n’a pris le soin de nettoyer. Pourtant, toutes les autres fenêtres de l’appartement brillent. J’entends déjà ma mère si je lui demandais de m’aider : « Je ne suis pas ta bonne, si tu veux une chambre propre, c’est à toi de l’entretenir. » 

			En préparant mon sac à dos, le stress me gagne. Demain, c’est la rentrée. J’ai changé d’école une seule fois dans ma vie, et c’est lorsque je suis passée du primaire au secondaire. Ça m’avait fait peur sur le coup, mais je m’étais fait des amies assez facilement. Je n’étais pas la seule à vivre cette expérience, après tout. Cette fois-ci, je suis carrément terrorisée, parce que je serai la nouvelle. Tous les élèves feront déjà partie d’une gang, je ne saurai pas où m’asseoir à la cafétéria ni dans mes cours. J’espère simplement me fondre dans la masse, incognito. Je n’avais peut-être pas beaucoup d’amis à mon ancienne école, mais je dois admettre qu’ils me manquent déjà, même si d’habitude, j’apprécie la solitude. Avec la distance qui me sépare maintenant de mon ancienne maison, je n’ai pas vraiment eu le choix de couper les ponts et de repartir à zéro.

			Passer inaperçue dans cette école où le port de l’uniforme est obligatoire sera probablement plus facile qu’à la polyvalente où tout le monde défilait comme des mannequins dans des habits hyper tendance. Notre style vestimentaire était une façon de repérer facilement avec qui on allait s’entendre. Qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ? 

			J’observe les vêtements suspendus dans mon placard ouvert. Je n’ai pas oublié de fermer la porte ; c’est plutôt que le plafond affaissé rend la chose impossible. À travers mes vêtements de tous les jours, je repère mon nouvel accoutrement : un pantalon bleu marine, un polo blanc et un cardigan rouge. Je déteste le rouge. C’est la pire couleur du monde. Je trouve ça agressif, et en plus, ça fait ressortir les boutons… C’est drôle qu’une école publique exige le port de l’uniforme. Ça doit être pour donner du prestige à ceux qui ont eu le privilège de la fréquenter en réussissant les examens d’admission. 

			Il y a une semaine, pendant la vente d’uniformes usagés dans le sous-sol de l’église près de l’école, ma mère m’a fortement suggéré de me procurer une jupe : 

			—	C’est plus féminin, Stella. Les garçons aiment ça. Un jour, il va bien falloir que tu te trouves un chum.

			Pourtant, ma mère a porté des robes presque tous les jours de sa vie et ça n’a pas empêché mon père de la laisser pour une femme qui ne met que des pantalons…

			Je finis de ranger mes trucs dans ma nouvelle chambre et je me couche. Étendue sur mon lit, je reste incapable de fermer les yeux pendant des heures. L’angoisse continue de me torturer. En espérant que tout va bien se passer demain…


		
			Chapitre 2 

			—	Stella, vite, tu vas manquer ton autobus ! me crie ma mère de l’autre bout de l’appartement.

			Je prends mon sac et je cours vers la porte. 

			—	Ton dîner ! 

			Effectivement, j’allais partir sans ma boîte à lunch. Ma mère ouvre la porte du frigo, s’en empare et me la tend.

			—	Toujours en train de tout oublier, cette Stella.

			Comme si ce commentaire était nécessaire. Pour dire la vérité, en ce moment même, la dernière chose à laquelle je pense, c’est bien mon sandwich. En me levant ce matin, le stress entourant ma première journée d’école était si intense que je me demandais si je n’allais pas feindre un mal de ventre pour rester à la maison.

			Maintenant tout équipée, je sors de l’appartement et descends l’escalier en vitesse. Arrivée sur le trottoir, je jette un coup d’œil à l’arrêt d’autobus. Rien à l’horizon ; je décide de prendre quelques secondes pour ranger ma boîte à lunch dans mon sac. Au moment où je tente d’y parvenir avec une stratégie aussi efficace que dans une partie de Tetris, mes yeux s’arrêtent sur la fenêtre de l’appartement en dessous du mien. Au travers de vieux rideaux bruns ornés de motifs de lunes argentées, j’aperçois une vieille dame aux longs cheveux noirs. Le dos courbé, elle se déplace lentement à travers sa cuisine lugubre, tenant dans ses bras un chat gris qu’elle caresse délicatement de ses vieux doigts crochus. Un halo de fumée l’entoure. Envahie par une crainte soudaine, je scrute l’intérieur de la pièce pour découvrir d’où proviennent ces émanations. À mon grand soulagement, après quelques instants, j’en repère la source : un petit bâton d’encens brûle délicatement sur le coin d’une table. 

			Je reste plantée là, fascinée. Cette femme a l’air d’une sorcière ! Je ne sais pas quoi penser de ma nouvelle voisine… Ce n’est pas tous les jours qu’on découvre qu’on va dorénavant dormir au-dessus d’une vieille femme qui fait bouillir des chauves-souris la nuit.

			Tout à coup, la sorcière tourne son regard vers la fenêtre et braque ses yeux sur moi. Apeurée, je ne peux retenir un petit cri et, d’instinct, je détale. Mon sac à dos, toujours ouvert, recrache deux cahiers qui basculent sur le trottoir. 

			« Franchement, Stella, tu es plus courageuse que ça. Les sorcières n’existent que dans les contes pour enfants. Raisonne un peu… », me dis-je. Une fois plus en contrôle de mes émotions, je ramasse mes livres. En relevant la tête, j’aperçois un autobus au coin de la rue. Oh non !

			À la vitesse de l’éclair, je range mes affaires. Juste comme j’arrive à l’intersection, le feu de circulation passe du vert au rouge. Je crie et je gesticule afin de signaler ma présence au chauffeur, mais celui-ci m’ignore complètement. Il appuie sur l’accélérateur et l’autobus disparaît au loin. 

			Je ne peux pas y croire : je vais arriver en retard à ma première journée d’école ! Moi qui ne voulais surtout pas attirer l’attention, je ne pouvais pas trouver mieux. 

			Bravo, Stella, bra-vo.

		


		
			Chapitre 3 

			Tête basse, je reviens sur mes pas. Le prochain bus ne passera pas avant 30 minutes et c’est le seul moyen de me rendre à l’école. Aujourd’hui, exceptionnellement, il fait légèrement frisquet et je n’ai pas envie d’attendre debout comme une épaisse au coin de la rue. J’imagine déjà la réaction de ma mère en me voyant revenir… 

			Au moment où je m’apprête à poser le pied sur la première marche à la peinture défraîchie, la porte d’entrée du logement du rez-de-chaussée s’ouvre. C’est la sorcière qui laisse sortir son chat. Encore une fois, nos regards se croisent. Ses yeux surmaquillés de crayon noir me foutent la trouille. Je tente de faire comme si de rien n’était et je continue mon chemin lorsque j’entends dans un accent étrange :

			—	Tu es la nouvelle locataire d’en haut ?

			Je m’arrête sec. 

			La sorcière m’interpelle ! Qu’est-ce que je fais ? Je n’ai pas réellement le choix de répondre ; sinon, pour quel genre de voisine vais-je passer ? En tout cas, de mon côté, certainement pas pour une fille qui occupe ses soirées à transformer des princes en crapaud…

			—	Oui. On est arrivées il y a deux jours.

			—	Je ne vous ai pas vu emménager, m’explique-t-elle de sa voix rauque. J’étais hors de la ville ce week-end. La familia…

			Je lui souris timidement. Le petit chat gris arrive près de moi et se frotte sur ma jambe. Comme j’ai du temps à tuer, j’en profite pour le flatter. Il s’agit peut-être d’un animal maléfique, mais je suis incapable de résister à un minou.

			—	Il adore les femmes. Un vrai charmeur, lance-t-elle de nouveau.

			—	Comment s’appelle-t-il ?

			—	Bacio. Un démon à quatre pattes pour les oiseaux du quartier. 

			J’imagine cette femme recueillir des moineaux morts de la gueule de son chat avec ses longs doigts, avant de les immerger dans une substance verte qui mijote dans son immense chaudron. 

			Tout à coup, des effluves de vanille chatouillent mes narines. 

			—	Ça sent bon chez vous, dis-je poliment.

			—	C’est mon encens. J’en fais toujours brûler avant de recevoir des clientes.

			—	Vos clientes ? 

			—	Je suis médium et cartomancienne. Je fais aussi de la guidance énergétique. 

			Alors, cette femme est véritablement une sorcière ? ! Ne sachant pas trop comment réagir, je souris hypocritement, en espérant ne pas être la prochaine Belle au bois dormant sur sa liste. 

			—	Pouvez-vous prédire l’avenir ?

			—	On peut dire ça comme ça. J’aide les gens à comprendre des situations dans lesquelles ils se trouvent en me connectant à l’Énergie universelle.

			À quoi ? La vieille femme remarque mon air abasourdi. 

			—	Tu ne vas pas à l’école ?

			—	Oui, mais… j’ai raté mon autobus.

			—	Oh. Tu peux venir chez moi en attendant. Je préparais justement du chocolat chaud. Ma première cliente n’arrive que dans 30 minutes.

			Oh. My. God. Je vais entrer chez une sorcière. Une vraie de vraie, comme dans les films !

			La dame disparaît du cadre de porte. Je marche en direction de l’appartement et analyse son balcon mal entretenu. À travers la poussière et les toiles d’araignées, plusieurs pots d’herbes sont disposés. J’entre. Des portraits de Jésus ornent les murs blancs jaunis. Une table en bois est recouverte d’une nappe mauve sur laquelle est illustré un soleil doré. Plusieurs paquets de cartes de différentes couleurs y sont alignés.

			La dame vêtue d’une longue tunique noire me fait signe de m’asseoir et me tend une tasse.

			—	Il n’y a rien de meilleur qu’un bon chocolat chaud le matin ! s’exclame-t-elle avec son accent. Comment t’appelles-tu, ma jolie ?

			—	Stella, dis-je en examinant le contenu de la tasse. (Pas question que je boive un rat passé au mélangeur, moi !)

			—	C’est un très joli nom. Tu savais qu’il signifie “étoile” en italien ? 

			—	Non, dis-je, agréablement surprise.

			La dame sourit.

			—	Je m’appelle Agostina Bertolozzi. 

			Je n’ai rien compris de son nom. Pour éviter un malaise, je glisse mes yeux vers les cartes. Malgré cette situation complètement folle, je suis très curieuse d’en découvrir davantage sur cette magicienne.

			—	Elles sont jolies. C’est avec ça que vous travaillez ?

			—	Oui. Je peux lire le tarot de Marseille, le petit Lenormand… et d’autres oracles.

			Mais de quoi elle parle ? !

			—	Tu t’es déjà fait tirer aux cartes ? me relance-t-elle.

			—	Non.

			—	As-tu une question pour le tarot ?

			Elle prend un des paquets entre ses doigts ornés de faux ongles fuchsia. 

			—	Est-ce que je dois absolument vous demander quelque chose par rapport à mon avenir ?

			—	Non, tu peux poser une question sur une personne ou une situation. Je peux t’aider à y voir plus clair.

			Je réfléchis quelques instants.

			—	Pouvez-vous me parler de ma mère ?

			—	Bien sûr.

			La dame se met à brasser les cartes. Comme nous venons tout juste de nous installer, ma mère n’a pas encore pu rencontrer notre nouvelle voisine, alors ce sera une belle occasion de vérifier si elle a vraiment des dons ou si c’est de la frime…

			Elle dépose sur la table une carte : sur l’image, tête en bas, un jeune homme portant un large chapeau se tient debout derrière une table remplie d’étranges objets. 

			—	Le Bateleur. Je pense que ta maman vit actuellement un nouveau départ difficile. Est-ce le cas ?

			La séparation de mes parents a été très dure, en effet. Mon père a quitté ma mère après lui avoir avoué sa liaison avec une autre femme. Au lieu de lui laisser notre ancien appartement, il l’a convaincue de s’en trouver un autre moins cher ; avec son petit salaire de réceptionniste, elle n’avait pas vraiment le choix, d’où notre arrivée dans ce quartier.

			—	Oui, j’imagine.

			—	Je sens aussi que ta mère souffre d’un problème de confiance en elle. Allons voir le reste du tirage pour comprendre à quoi cela est lié exactement…

			La vieille femme pige une autre carte et la met sur la table. Elle représente un pendu. Encore une fois, la carte est inversée.

			—	Ta mère a l’impression de devoir faire de gros sacrifices. Elle se sent comme une victime. En réalité, la solution à ses problèmes se trouve en elle. Elle doit apprendre à s’aimer pour améliorer ses relations avec les autres. Sinon, elle restera prisonnière de ses sentiments malheureux et elle répétera constamment les mêmes erreurs.

			—	Euh… d’accord.

			Qu’est-ce que je pourrais répondre ? C’est vague. Manque de confiance, apprendre à s’aimer… C’est ce que je lis constamment dans mes magazines. Jusqu’à maintenant, je ne suis pas tellement impressionnée par ses visions ; ça pourrait s’appliquer à presque tout le monde.

			Ensuite, elle pige une autre carte. Elle représente un vieil homme assis sur un trône, portant un grand chapeau surmonté d’une croix. La carte est aussi à l’envers.

			—	Ta maman te dit-elle parfois des choses méchantes ? 

			Je me raidis. 

			—	Pourquoi me demandez-vous ça ?

			—	Le pape à l’envers représente une personne qui peut commettre de mauvaises actions à cause d’une rancœur qui la ronge ou d’un manque de sagesse. Je pense que ta mère ne va pas bien. Consulte-t-elle un psychologue ?

			—	Non.

			—	Voilà peut-être pourquoi le pape à l’envers apparaît, alors… Ça serait bien qu’elle le fasse. Ça pourrait l’aider.

			—	Je ne pense pas que ça soit son genre. 

			Je baisse les yeux vers la tasse qui me réchauffe les doigts. La sorcière met soudain sa main froide sur mon bras, comme si elle voulait me rassurer.

			—	Des hauts et des bas, ça arrive à tout le monde dans une vie. Ne t’en fais pas, ma chérie, tout va bien se passer. Veux-tu savoir quelle énergie gouvernera ta journée ?

			Tant qu’à y être, pourquoi pas ?

			—	Allez-y. 

			La dame reprend alors ses cartes, les brasse, puis les dispose en éventail devant moi.

			—	Piges-en deux.

			Je m’exécute. Pendant ce temps, elle dépose le paquet face cachée sur la table. Elle retourne la première carte. Un soleil souriant surplombe deux enfants qui s’amusent sous ses rayons. Le message doit être positif, non ?

			—	Il va faire beau aujourd’hui ? blagué-je. 

			La voyante rit. 

			—	Peut-être, continue-t-elle avec un sourire en coin. Ce qui est sûr, c’est que tu feras probablement de belles rencontres. Regarde, les bambini dansent. Ce sera une journée de joie et de bonheur. 

			Ouf, même si je reste sceptique, je dois admet­tre que je suis un peu rassurée. Moi qui avais la trouille de me pointer à l’école ! Ça enlève un poids sur mes épaules.

			Elle retourne la deuxième. Encore une carte renversée. Il s’agit d’une femme assise sur un trône, vêtue d’une robe rouge et bleue. Elle tient dans sa main un long bâton en or qui ressemble à une baguette magique. 

			—	L’impératrice. Hum… Peut-être que tu auras de la difficulté à t’exprimer, aujourd’hui. Sinon, fais attention. Une fille pourrait être jalouse et parler dans ton dos.

			Oh, là, là ! Merci de faire revenir le stress !

			Dans un élan d’inquiétude, je regarde ma ­mon­tre. Oh non, près de 25 minutes se sont déjà écoulées. Je dois me rendre à l’arrêt rapidement si je ne veux pas manquer mon autobus de nouveau…

			Je remercie la dame pour son chocolat chaud. 

			—	Ça m’a fait plaisir, ma chérie. 

			En sortant de l’appartement, j’aperçois ma mère, sur le balcon du haut, qui franchit la porte d’entrée. Élégamment vêtue de son manteau d’automne et de ses bottes de cuir, elle se tourne vers moi, stupéfaite.

			—	Stella ? ! Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’es pas partie à l’école ?

			Bon, il ne manquait plus que ça.

			—	J’ai raté l’autobus.

			—	Sérieusement ? Tu vas arriver en retard à l’école à ta première journée ? Pour quel genre de mère je vais passer ?

			Je roule les yeux. Avant de me faire engueuler, je décide de courir immédiatement en direction de l’arrêt. Comble du bonheur, j’arrive à temps et je saute dans l’autobus.

		


		
			Chapitre 4 

			—	Stella Savoie ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	Suis-moi, je vais t’emmener à ton premier cours, m’accueille la dame en tailleur rose.

			J’ai le cœur qui bat à tout rompre. Oh my god, je vais arriver en plein milieu d’une classe déjà commencée. Tous les regards seront tournés vers moi. Ça va être l’horreur. Il est déjà 9 h 30 et tout ce que je souhaite, c’est d’aller m’étendre dans mon lit, la face cachée sous les oreillers.

			La directrice et moi arrivons devant une porte close. Elle frappe doucement et l’ouvre sans attendre de réponse. Pendant qu’elle entre dans la classe, je reste dans le couloir, pétrifiée par la peur. La dame en rose se dirige tout droit vers un homme. Un châtain, à la chemise carreautée. Il est tellement grand qu’on jurerait un joueur de basketball. C’est un de mes profs ? Si c’est le cas, il ne faut pas que je sois assise à l’avant, sinon je vais clairement avoir des torticolis toute l’année.

			Les mains tremblotantes, je m’avance. L’ensei­gnant me sourit. On a l’impression qu’il sort tout droit d’une pub de dentifrice. Je lui adresse un sourire gêné. Je balaie la classe du regard. Mes palpitations sont tellement fortes que j’ai l’impression que ma cage thoracique va exploser. Malgré mon angoisse, étrangement, la première chose qui me frappe, ce sont tous ces élèves habillés de la même façon : le rouge est omniprésent dans mon champ de vision. C’est tellement bizarre de voir des ados en uniforme. Ça leur enlève toute personnalité. 

			Ils m’examinent tous de la tête au pied. Certains se tiennent droit, pendant que d’autres sont évachés sur leur chaise. Une blonde fait virevolter une mèche de sa queue de cheval entre ses doigts, une autre fille me dévisage en replaçant ses lunettes… Des gouttes de sueur coulent sur mon front. Sérieusement, je suis tellement nerveuse que je pense que je vais vomir !

			—	Stella, bienvenue à l’école ! Tu peux t’asseoir ici, me propose le professeur en me pointant un siège libre.

			Docilement, je fais silencieusement mon chemin à travers les pupitres et m’assois. 

			—	Comme je le disais un peu plus tôt, je m’appelle Luc Lajoie et je serai votre prof de français cette année…

			Je m’assois à mon pupitre. Je ne peux m’empêcher d’analyser les élèves autour de moi. Je suis tellement mal à l’aise que je suis incapable de me concentrer sur ce que raconte le prof.

			Soudain, alors que je pense à toutes les façons imaginables de m’évader de cette classe, le professeur m’interpelle : 

			—	Stella, dis-moi : quel est ton livre préféré ?

			Je reviens brusquement sur terre.

			—	Euh… 

			Monsieur Lajoie sourit discrètement, comme s’il savait très bien que j’étais dans la lune. Je réfléchis à la vitesse de l’éclair. Encore une fois, tous les regards sont braqués sur moi. Tout pour me paralyser, quoi.

			—	Je, euh… je dirais… 

			Tout à coup, je me rappelle avoir lu l’année dernière un roman d’Amélie Nothomb. Je ne sais pas si c’est à cause de son titre fort à propos que ce roman me vient à l’esprit, mais faute d’avoir d’autres idées, je me lance :

			—	Stupeur et tremblements, d’Amélie Nothomb, dis-je, avec une voix elle-même tremblotante (j’ai bien intégré le concept).

			Mon prof écarquille les yeux, agréablement surpris.

			—	Wow, quel bon choix, Stella ! Pourquoi aimes-tu ce livre ?

			Non, mais, sérieusement, il ne peut pas me lâcher les baskets une seconde ? Je ne suis pas Michael Jordan.

			—	Je, euh…

			J’hésite encore. Pour être honnête, à part le fait qu’elle s’exile pour aller travailler au Japon et qu’elle se fait humilier par tous ses collègues, je ne me rappelle plus grand-chose. Je suis envahie d’un sentiment de stress tellement puissant que j’ai l’impression de ne plus avoir aucun contrôle sur mon corps ou sur mes pensées.

			—	Parce que… j’adore les sushis, finis-je par sortir.

			Tout le monde éclate de rire. Je me sens tellement conne d’avoir sorti une chose aussi insipide !

			—	Hahaha ! rigole l’enseignant. C’est super, toutes les raisons sont bonnes pour dévorer un bouquin.

			Les élèves pouffent de nouveau. Je ne comprends pas ce qui se passe. Mon voisin me répète en alternance les termes « dévorer » et « sushis ». Je hausse les sourcils, saisissant enfin le jeu de mots du professeur. Les élèves se bidonnent maintenant parce que j’ai compris la blague à retardement. Je voudrais m’enfoncer sous le plancher et disparaître à tout jamais.

			—	Et toi, Moustafa ? continue Luc Lajoie qui lance la balle à un autre élève.

			Je recommence à respirer. Sérieux, c’est le pire jour de ma vie… 

			Après de longues minutes, la cloche annonçant la fin du cours sonne. Je ramasse mes livres et je tente de me frayer un chemin dans l’embouteillage qui se crée devant la porte de la classe quand une fille m’interpelle ; c’est la blonde qui jouait avec une mèche de ses cheveux un peu plus tôt.

			—	Salut ! T’es nouvelle, hein ? me demande-t-elle avec un grand sourire. Ça ne doit pas être facile. Viens avec moi, je vais te présenter mes amis. Comme ça, tu ne seras pas obligée de manger toute seule ce midi. 

			Est-ce que je rêve ? C’est génial !

			—	Merci, c’est gentil, dis-je, encore embarrassée par ma piètre performance en classe. Comment t’appelles-tu ?

			—	Zoé. 

			—	Enchantée, Zoé.

			Nous réussissons à nous échapper du brouhaha en traversant la porte. Dans le corridor, deux filles discutent près des casiers. Zoé s’arrête devant elles. Les deux filles me dévisagent. Une est afro-canadienne et l’autre est rousse et frisée.

			—	Les filles, c’est OK si la nouvelle mange avec nous ? dit-elle en me désignant du pouce.

			—	Bien sûr, aucun problème, répond la jeune fille à la peau noire. C’est Stella ton nom, c’est ça ?

			—	Oui, et vous ?

			—	Moi, c’est Barbara, elle, c’est Gabrielle. On se rejoint dans la cour d’école à midi, près de l’arbre ?

			—	C’est bon pour moi ! accepté-je, un grand sourire aux lèvres.

			Zoé et Barbara me sourient pendant que la rousse m’examine. Depuis mon arrivée en classe, j’ai tellement l’impression de me faire scruter à la loupe… 

			Le cœur un peu plus léger, je me dirige vers mon prochain cours. Le simple fait de savoir que je ne mangerai pas seule dans mon coin sous les yeux de tous ces élèves aux cardigans de couleur « sonnette d’alarme » est réconfortant.

		


		
			Chapitre 5 

			En sortant dans la cour d’école, je repère vite Zoé. Elle est assise sous un érable avec ses deux comparses et une dizaine d’autres élèves. Dès le premier regard, la gang se démarque, d’abord par le grand nombre d’élèves qui la composent, ensuite parce que les filles sont parfaitement coiffées et maquillées, pendant que les garçons ont tous, ou presque, l’air de sortir d’une ligue de hockey junior.

			J’analyse les autres élèves dispersés en groupe un peu partout dans la cour. Est-ce que les filles les plus populaires de l’école m’ont vraiment invitée à les rejoindre ? À voir leur look et leur attitude, j’ai l’impression que oui. Une première pour moi, qui n’ai jamais mangé avec plus de deux amies à la fois ! 

			Malgré un puissant syndrome de l’imposteur, je me dirige tranquillement vers ma nouvelle amie aux cheveux dorés. Zoé m’aperçoit de loin et me fait un petit salut de la main. J’arbore mon plus beau sourire et j’avance d’un pas décidé vers la troupe.

			—	Alors, Stella, me lance-t-elle comme si elle me connaissait depuis toujours, comment se sont passés tes premiers cours ?

			Tous les garçons me fixent. Une autre nouveauté : les garçons ne m’ont jamais regardée. Encore une fois, une vague d’inconfort monte en moi. Je prie pour que mes joues ne deviennent pas aussi rouges que mon cardigan. Je respire profondément et j’essaie de me donner un air cool.

			—	C’est correct, mais le français et les maths, ce n’est pas ça qui m’excite le plus dans la vie, lancé-je avec une nonchalance qui me surprend moi-même.

			Un garçon à ma droite me sourit. Ça me rassure.

			—	Assieds-toi, m’invite gentiment Barbara, voyant que je reste debout.

			Deux élèves se tassent de quelques centimètres pour me faire de la place et je m’assois sur le gazon. On me présente alors à tout le reste du groupe, majoritairement des garçons. Un me tombe particulièrement dans l’œil : un brun, grand et mince. Je suis tellement gênée que je n’ose pas le regarder.

			—	Il est comment le prof de maths, cette année ? demande Zoé. 

			—	Bof, réponds-je, en tenant de garder mon air décontracté. C’est un petit homme chauve qui a l’air surexcité à la seule prononciation du mot “Pythagore”. Un prof de maths, quoi.

			Tout le monde rit. Le beau brun, lui aussi, émet un léger ricanement. Je tente de l’ignorer afin de ne pas m’empourprer devant tout le monde. 

			—	Et la prof de science ? intervient Barbara.

			Les filles s’échangent un regard.

			—	Une espèce de freak, répond Gab. C’est la première journée d’école et on a déjà eu droit à un discours antidrogue…

			—	Ben là, Gab, t’exagères, la corrige Zoé. Elle ne voulait que donner un exemple des problèmes graves qui pourraient survenir après avoir consommé du cannabis…

			—	Ben oui, comme si parce que tu fumes du pot, tu vas automatiquement faire une psychose. On en a fumé cet été chez Hugo, est-ce qu’un d’entre nous s’est ramassé à l’urgence ? 

			J’écarquille les yeux. Ces filles ont déjà pris de la drogue ? Comment réagiront-elles lorsqu’elles sauront que je n’ai jamais rien fumé dans ma vie, même pas une cigarette ? Je me tourne vers le Hugo en question : un garçon haut comme trois pommes avec beaucoup d’acné. Son apparence tranche avec celle des autres garçons du groupe, c’est le moins qu’on puisse dire. Il se redresse avec fierté, comme si le fait que les filles avaient fumé de la marijuana chez lui le rendait spécial.

			Je reste de glace. J’agis comme si de rien n’était et j’évite surtout d’émettre un commentaire.

			—	Parle-nous de toi, Stella. Tu viens d’où ? commence Zoé.

			—	De Longueuil. 

			—	Oh, le 450, répond-elle avec un clin d’œil. Comment tu trouves ça, prendre les transports en commun de la grande ville ?

			—	C’est différent… ! C’est sûr que c’est plus agréable de voyager par moi-même que dans une voiture avec mes parents.

			—	C’est cool, tu pourras t’asseoir avec nous dans l’autobus qui nous amène au métro après les cours.

			La conversation se poursuit pendant un petit bout de temps. Les autres semblent tous m’apprécier. J’en suis ravie. Finalement, ce n’est peut-être pas si compliqué de se faire de nouveaux amis dans une autre école ! Le beau brun me sourit de nouveau. Woah, je commence à le trouver vraiment cute, celui-là. 

			—	Es-tu sur Instagram ? me demande Zoé.

			—	Euh…

			Dans la réalité, j’ai déjà eu un compte. Cepen­dant, les photos des filles de mon ancienne école étaient tellement belles à côté des miennes que j’ai décidé de le supprimer. Ce n’est pas comme si j’allais devenir l’influenceuse de l’heure avec mes 33 abonnés…

			—	Non.

			—	Comment ça ? s’inquiète-t-elle. 

			—	En fait, je n’ai pas de cellulaire, alors pour moi, ça ne sert pas à grand-chose, lui expliqué-je tout bonnement. 

			Tous les élèves me fixent, les yeux ronds.

			Devant leur réaction, je me mets à douter. Est-ce que j’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû ? 

			—	Tu n’as pas de cellulaire ? répète Barbara, incrédule. Comment fais-tu pour vivre ? Ou pour parler avec tes amis sans que tes parents n’espionnent ta conversation ?

			Comment leur avouer que ma mère n’a pas assez de sous pour m’acheter un téléphone sans que la première idée qu’ils se feront de moi soit celle d’une fille pauvre ? 

			—	J’ai… une mère… très poule, vous voyez. Elle consulte mon profil tous les jours. Alors, c’est mieux de m’appeler à la maison ou de m’envoyer des courriels pour me joindre.

			Tout le monde a l’air sous le choc.

			—	Wow… pauvre Stella ! s’exclame Zoé. 

			Je ris fort dans ma tête. Elle réagit comme si je venais de lui annoncer quelque chose de grave. Zoé, dans un élan de compassion, prend même son cellulaire et fait défiler son profil, comme si elle voulait m’initier à la vraie vie. Entre deux photos de ski et de plage, mes yeux glissent vers son nombre d’abonnés… 3 788 ! Zoé a 3 788 abonnés sur Instagram ! Elle a seulement 14 ans ! Je ne me suis jamais sentie aussi poche.

			Pendant qu’ils continuent tous de m’offrir leurs sympathies avec autant de compassion que si je vivais un deuil, Gabrielle évite mon regard. Elle jette un coup d’œil sur le garçon à ma droite, un colosse frisé.

			—	OK, à toi, Louis-Philippe. C’est quoi ton fantasme ?

			Surprise par ce soudain changement de conver­sation, je fronce les sourcils. 

			—	Bah… je ne sais pas, dit le jeune homme, sourire en coin. Dans un hélicoptère ?

			Je crois comprendre qu’une conversation entamée avant mon arrivée se poursuit. Gabrielle ricane, ce qui fait visiblement plaisir au frisé.

			—	Dans un hélicoptère ? s’exclame Zoé. C’est original !

			Le garçon hausse les épaules. Gabrielle se penche vers lui et commence à flatter ses boucles. Je ne sais pas s’ils sortent ensemble, mais le courant passe clairement entre ces deux-là.

			Comme si elle avait remarqué mon malaise, Gabrielle se tourne vers moi.

			—	Et toi, Stella, ton fantasme ? 

			—	Je, euh…

			Je reste plantée là, sans savoir quoi répondre. Mon premier réflexe est de tourner la tête vers mon nouveau crush, qui braque les yeux sur moi, tout à coup particulièrement curieux d’en savoir plus à mon sujet. Rien de mieux pour me faire angoisser davantage !

			J’envoie un regard paniqué à Barbara, qui se rend bien compte de mon hésitation.

			—	Come on, Gab. C’est sa première journée ici, peux-tu lui donner un break ?

			Barbara se penche vers moi.

			—	Ne t’inquiète pas, Stella, tu n’as pas à répon­dre à ça. Gab n’a pas de décence. C’est plus fort qu’elle. 

			—	Ben là ! On a tous répondu à cette question. Ça n’a dérangé personne. Je veux juste l’intégrer au groupe… riposte la rouquine en me regardant avec insistance.

			Au même moment, un camion de livraison freine au coin de la rue et le son aigu du crissement des pneus nous transperce douloureusement les tympans. Pendant un instant, plus personne ne s’entend parler, ce qui met un terme à la conversation.

			L’air visiblement ennuyé de ne pas avoir obtenu ce qu’elle voulait, Gabrielle se met à genoux et roule sa jupe pour la raccourcir de quelques centimètres.

			—	Ils sont tellement débiles à cette école de nous obliger à porter la jupe jusqu’aux genoux, soupire-t-elle. C’est tellement laid ! Je ne suis pas une nerd, moi.

			J’analyse alors l’accoutrement des filles du groupe. Elles ont toutes opté pour la jupe, sans exception. Je baisse les yeux vers mon pantalon ample. Ma mère avait raison : je devrais peut-être porter une jupe comme les autres filles… Comme si elle pouvait lire dans mes pensées, Gabrielle me lance :

			—	Tu n’as pas chaud avec ça ?

			Je la dévisage. À cette heure-ci, il fait peut-être 20 degrés sous le soleil, mais ce n’était pas le cas ce matin. Elle-même porte des collants sous sa jupe bleu marine.

			—	Non, ça va. J’avais froid quand je suis sortie de la maison. C’est pour ça que j’ai décidé de mettre un pantalon.

			La réalité, c’est que je déteste porter des jupes. Je n’en ai d’ailleurs aucune et c’est bien comme ça. 

			—	En tout cas… poursuit-elle en se rassoyant avec élégance. C’est peut-être juste moi, mais les pantalons… Je ne sais pas, c’est comme si je ne me sentais pas féminine là-dedans… Je ne trouve pas ça très raffiné. 

			—	Raffiné ? la reprend Zoé. Tu t’habilles pour aller à l’école ou à un bal ? 

			Gabrielle fronce les sourcils. Elle ne semble pas du tout apprécier de se faire remettre à sa place par ses amies. Pour éviter une réplique de sa part, je change de sujet : 

			—	Vous, les filles, où habitez-vous ? 

			—	On est toutes de LaSalle, me répond Barbara. Toi ? 

			—	Ville-Émard.

			Ils froncent tous les sourcils.

			—	C’est où, ça ? me demande Zoé, confuse.

			Ben voyons… Me suis-je trompée dans le nom de mon nouveau quartier ? 

			—	À côté de Verdun…

			Les élèves écarquillent les yeux.

			—	Ah ouais, OK. 

			—	Ville-Émard… réfléchit Gabrielle, qui ne semble pas en avoir fini avec moi. Je pense que mes parents sont déjà allés là, une fois, pour acheter un meuble qu’ils avaient trouvé sur un site de petites annonces. Ce n’est pas… super riche comme quartier, non ? 

			Ça me fait mal de l’admettre, mais Gabrielle a raison. Dans ce patelin, il n’y a rien, à part des tavernes, des graffitis, des restaurants à hot-dogs et de très très chics brocantes sur le boulevard Monk… 

			Personne ne réagit à son dernier commentaire. J’imagine qu’il est difficile de parler d’un quartier dont on ne connaît même pas le nom. Ses tactiques hautaines ayant visiblement peu d’effet, Gabrielle laisse tomber et appuie sa tête sur l’épaule de Louis-Philippe à ses côtés. Tant mieux pour moi : elle arrête son interrogatoire. L’heure du lunch se poursuit ensuite dans la bonne humeur. Barbara, Zoé et Gabrielle publient même sur Instagram des photos d’elles ensemble et du reste de la gang pour célébrer la première journée d’école. Pendues à leurs cellulaires, elles passent je ne sais pas combien de temps à liker et à commenter les photos de tous.

			De mon côté, comme je n’aime pas trop jouer à la mannequin, j’en ai profité pour me présenter officiellement au beau brun. Il s’appelle Noah et… il me rend tout à l’envers.

		


		
			Chapitre 6 

			Je sors de ma chambre, attirée par les bonnes odeurs de poulet épicé qui se propagent partout dans l’appartement.

			—	Pis, la première journée d’école ? me lance ma mère, s’activant aux fourneaux.

			Elle se tourne vers moi et écarquille les yeux lorsqu’elle aperçoit mon t-shirt ample et mon pantalon de sport. 

			—	Mon Dieu, une chance que tu portes un uniforme à l’école. Il ne faudrait pas que les petits gars te voient comme ça !

			Je lève les yeux au ciel. Puis je pense à Noah. Le doute s’empare de moi. C’est vrai : que penserait-il s’il me voyait comme ça ? Aucun garçon ne m’a jamais intéressée avant. Peut-être que ma mère a raison ; est-ce que je devrais commencer à faire des efforts ? Heureusement pour moi, grâce à l’uniforme, ma métamorphose ne devrait pas me coûter une fortune en vêtements…

			Des crépitements se font entendre lorsque ma mère déplace deux gros morceaux de volaille avec sa spatule. Elle jette un coup d’œil vers moi et remarque mon air irrité. 

			—	Alors, l’école ? reprend-elle d’un ton aimable, comme si elle souhaitait se rattraper.

			—	Correct.

			—	Tu t’es fait des amis ?

			—	Oui, plein, dis-je, toujours sans une once d’enthousiasme.

			—	Ah, c’est super ! Ce n’est pas toujours évident de changer d’école. Je suis contente pour toi.

			Ma mère me sourit et prend deux assiettes dans l’armoire.

			—	Le souper sera prêt dans cinq minutes.

			—	D’accord.

			Je retourne dans ma chambre et m’empare de ma tablette. « Tablette », c’est vite dit : c’est plutôt le vieux cellulaire que ma mère m’a laissé lorsqu’elle a changé son forfait. Comme il n’est relié à aucun numéro, je m’en sers comme d’un iPad. 

			En tout premier lieu, je me crée un nouveau compte Instagram sous un faux nom pour être certaine que personne ne puisse me reconnaître. Ensuite, j’espionne les profils de mes nouveaux amis… et spécialement celui de Noah. Je le trouve encore plus craquant sur les photos qui inondent son mur, surtout quand il est vêtu d’un de ses multiples chandails de hockey. Je prends aussi quelques minutes pour regarder le compte de Zoé. Wow, cette fille est incroyablement belle. Ses photos sont parfaites, même celles qu’elle a prises aujourd’hui à l’école. Qu’elle soit étendue dans le sable, debout sur son balcon, dans son lit le matin, devant une assiette de sushis (quand je pense que je n’ai jamais goûté à ça, contrairement à ce que j’ai prétendu ce matin dans mon cours de français !) ou en randonnée dans la forêt, Zoé est toujours vêtue de façon impeccable. Son sourire est magnifique. Les commentaires sous ses photos célèbrent tous ses petits moments du quotidien. Même son jus d’orange au déjeuner a l’air mille fois meilleur que le mien. Je comprends maintenant pourquoi elle a tant d’abonnés : juste à regarder ses photos, je rêve moi aussi de faire partie de sa vie. 

			C’est comme si Zoé menait une existence idéale. J’aimerais tellement être comme elle : photo­génique, populaire et comblée… Tout à coup, un léger sentiment de fierté m’envahit : cette fille m’a choisie pour être son amie. Je suis flattée. 

			Finalement, je ne peux m’empêcher d’aller fouiner sur le compte de Gabrielle. Certaines photos lui donnent un air si pur, si angélique… sauf que ça ne ressemble pas du tout à la fille que j’ai rencontrée aujourd’hui. Ses photos sont jolies, mais beaucoup moins inté­ressantes que celles de Zoé. Gabrielle semble jouer davantage à la mannequin en taguant les marques de vêtements qu’elle porte. Avec son petit nombre d’abonnés, il est impensable qu’elle obtienne déjà des collaborations ; elle doit faire ça pour jouer à l’influenceuse. Zoé figure avec elle sur un grand nombre de clichés. « J’adore cette fille, BFF 4ever – xox », a commenté Gabrielle sous plusieurs ­photos. J’ai un petit sourire en coin : Zoé, sur son compte, ne semble pas lui rendre la pareille… 

			Je ne connais peut-être pas beaucoup Gabrielle, mais tout ce qui se dégage d’elle semble tellement… faux. Pas très impressionnée par ce que je vois, je décide de fermer l’application et de retourner dans la cuisine. Je m’assois à table. Ma mère apporte les assiettes et prend place à son tour.

			—	Qu’est-ce que t’as fait ce matin en attendant l’autobus, si tu n’es pas revenue à la maison ?

			—	J’ai fait la connaissance la voisine du dessous.

			—	Ah oui ? Je l’ai croisée en sortant de la maison ce matin. Est-ce qu’elle est aussi bizarre qu’elle en a l’air ?

			—	Je l’ai trouvée vraiment gentille. Elle m’a offert un chocolat chaud. 

			—	Tant mieux, alors. 

			—	Elle a un beau chat aussi.

			—	Il est mieux de ne pas faire caca sur notre balcon. Sinon, je vais avertir le propriétaire assez vite. Déjà que ses rideaux semblent sortir tout droit d’un bazar de sous-sol d’église… On a l’air de quoi, nous ? D’habiter au-dessus de la caverne d’Ali Baba ?

			—	C’est une voyante, elle tire le tarot.

			Ma mère lève un sourcil, l’air découragée.

			—	Bon, ça y est… On va retrouver des cœurs de bœuf piqués d’aiguilles devant notre porte…

			Je mange un morceau de mon poulet.

			—	Elle m’a prédit que je ferais de belles rencontres sous le soleil, et c’est arrivé.

			—	C’est tellement général ! Ces personnes-là abusent de la naïveté des gens. Ne la laisse plus te dire ton avenir, elle va commencer à te demander de l’argent. 

			Je prends un morceau de brocoli.

			—	Et tes amies ? Elles sont fines ?

			—	Oui… Deux surtout, Zoé et Barbara, elles sont vraiment sympathiques. 

			—	Tant mieux. Ça va te faire du bien. À l’autre école, tu faisais un peu trop ta petite affaire. Ce n’est pas bon de rester toute seule, les gens se mettent à placoter.

			—	J’aime ça faire mes trucs. Je n’ai pas besoin d’être entourée de milliards de personnes. 

			—	Les autres élèves, comment sont-ils ?

			—	Gentils, pour la plupart… Sauf une fille qui semble assez… difficile à saisir.

			Je pense à Gabrielle et à ses taches de rousseur.

			—	Stella ! Tu dois t’ouvrir aux autres. C’est toi la nouvelle, c’est à toi de faire un effort. Franche­ment…

			Je crois qu’elle n’a pas compris ce que je voulais dire, mais je n’insiste pas. À quoi bon ? Ma mère cherche des yeux la télécommande de la télé. Après l’avoir trouvée, elle allume l’appareil, ce qui met un terme à la conversation. Tant mieux, ça m’évitera de lui raconter que mes petits amis de l’école trouvaient son quartier lamentable, elle qui se soucie tellement du jugement d’autrui.

		


		
			Chapitre 7 

			Une semaine plus tard

			J’arrive au cours de français avec mes trois nouvelles amies. Les rayons du soleil transpercent la fenêtre, illuminent l’intérieur de la classe et redonnent un peu de couleurs aux affiches démodées sur les murs. Même si je m’entends plus ou moins bien avec Gabrielle, elle semble avoir accepté mon intégration au sein de la gang. Avec Zoé, ça clique vraiment. C’est une fille extraordinaire. Nous n’avons peut-être pas énormément de choses en commun, mais nous parlons beaucoup ensemble. Comme je suis nouvelle, elle s’assure toujours que je sois bien, peu importe les circonstances. Elle semble avoir un cœur d’or et j’apprécie cette grande qualité chez elle.

			Quatre pupitres voisins sont libres dans les deux dernières rangées. Zoé s’assoit la première dans la rangée du fond. Sachant que Barbara me suit de près, d’un bond, je prends place à côté de Zoé pour éviter de m’installer à côté de Gabrielle. Ce n’est pas parce qu’elle tolère ma présence à l’intérieur du groupe que j’ai plein de choses à lui raconter… 

			Surprise par mon mouvement brusque, Barbara sursaute, puis me dévisage, confuse. Gabrielle, constatant mon empressement, me jette un regard accusateur, puis se donne un air indifférent tout en s’assoyant au pupitre devant le mien en fronçant les sourcils. 

			—	My God, scusez-nous, on ne veut surtout pas déranger votre couple…

			Je me mets à m’inquiéter. Ai-je été trop raide ? J’aurais peut-être dû la jouer un peu plus cool… Les trois filles semblent proches, mon but n’est vraiment pas de créer de la chicane, loin de là. 

			—	Ben non, Gabrielle ! Si tu veux, tu peux t’asseoir à côté de Zoé. Ce n’est vraiment pas un problème, dis-je en me levant, prête à changer de pupitre.

			—	Non, non, ça va. C’était juste une blague… me dit-elle sur un ton rassurant.

			Je repose mes fesses sur ma chaise. Assise au pupitre sur lequel sont gravés les mots Seb was here (pourquoi écrire en anglais ?), je sors de mon sac le matériel nécessaire. En relevant la tête, je surprends un regard entre Barbara et Gabrielle ; inconsciente que je peux la voir, Gab me désigne d’un signe de tête accompagné d’un air ennuyé. Ouf… Ça ne sent pas bon, tout ça. J’ai la nette impression d’avoir irrité les filles. Je ne veux pas qu’elles pensent que j’essaie de leur voler leur amie. 

			Avant le début du cours, pour détendre l’atmosphère, je décide de poser aux filles la question qui me brûle les lèvres depuis une semaine.

			—	Je veux juste être sûre d’avoir tout compris… Barbara, tu es sortie avec Malik puis avec Nicolas ; Zoé, tu étais avec Carlos jusqu’au début de l’été… Mais toi, Gab, sors-tu avec Louis-Philippe ?

			Zoé et Barbara pouffent de rire. La rousse lève les yeux au ciel et reste muette.

			—	C’est le rêve de Louis-Philippe, ça ! s’exclame Zoé. Il est amoureux d’elle depuis la première secondaire…

			—	Et il ne t’intéresse pas ? lui demandé-je.

			—	Je ne sais pas, c’est compliqué, soupire-t-elle, visiblement fière de faire languir un gars. 

			J’ai très envie de parler de Noah aux filles. Qui est-il ? Est-il déjà sorti avec une fille du groupe ? De l’école ? Quel est son genre de fille ? Je n’ai pas eu l’occasion de lui parler beaucoup, même si je le trouve toujours aussi attirant. Pourtant, malgré ma curiosité, j’hésite à prononcer son nom en présence de Gabrielle. Ce n’est peut-être pas une bonne idée de discuter de mes amours devant elle… Qui sait quel genre de commérages elle pourrait répandre ? 

			La cloche sonne. Notre professeur de français se lève et commence le cours.

			—	Bonjour à tous ! La direction souhaite que je vous passe un message ce matin. À la fin de l’année dernière, le comité de parents a décidé d’implanter une période d’étude obligatoire de 45 minutes après l’heure du dîner. Ce qui signifie qu’à partir de lundi prochain vous terminerez l’école… 45 minutes plus tard.

			Les élèves s’énervent et râlent. Les « Quoi ? », « Ben voyons ! » et « Monsieur ! » fusent de toutes parts. 

			Un élève lève la main.

			—	Oui, Moustafa ?

			—	Est-ce que nos parents sont au courant ? demande-t-il tel un enquêteur de police, clairement outré par cette nouvelle mesure.

			—	Évidemment. La direction a envoyé une panoplie de courriels. Ils ne t’en ont jamais parlé ?

			—	Non, répond Moustafa, toujours aussi irrité. S’ils m’en ont parlé et que je ne m’en souviens pas, c’est que je devais être justement trop occupé à faire mes devoirs… 

			—	Es-tu certain que ce n’était pas parce que tu jouais à Fortnite ? 

			Tous les élèves se mettent à rigoler. Moustafa roule des yeux alors que notre enseignant lui envoie un clin d’œil amical. La mer de cardigans rouges s’agite de nouveau. Gabrielle se tourne vers nous trois.

			—	Non, mais, de quel droit se permettent-ils de nous garder à l’école 45 minutes de plus par jour ? Ce n’est pas juste !

			—	Mon père vient toujours me chercher, ajoute Barbara, et si je finis plus tard, ça ne marchera plus parce qu’il doit aussi ramasser ma sœur… Je vais devoir prendre le bus parce que des élèves sont trop paresseux pour faire leur travail par eux-mêmes ?

			Zoé lève la main, contrariée.

			—	Qu’est-ce qui va se passer si jamais nous n’avons pas de devoirs ? 

			—	Écoutez, répond l’enseignant. Cette période d’étude est, selon moi, une idée brillante. Il y a toujours des exercices ou de l’étude à faire. Voyez ça comme une occasion de vous éviter du travail à la maison.

			C’est exactement ce que je pense. Même si je me garde bien de le dire, ça m’arrange… Je déteste travailler chez moi. Je suis incapable de me concentrer. Je préfère, et de loin, profiter de mes soirées à la maison pour chiller et regarder la télé.

			—	Vous ne m’avez pas répondu ! revient à la charge Zoé. Personnellement, j’aime mieux étudier dans ma chambre. Elle est beaucoup mieux entretenue que cette salle qui pue les petits pieds. 

			Tout le monde éclate de rire. Je suis étonnée, c’est la première fois que je vois Zoé dans cet état. La fumée lui sort par les oreilles : elle s’est transformée en bouilloire prête à ébouillanter tous ceux qui oseront la contredire.

			—	Bon, pour l’odeur de petits pieds, ça reste à débattre, mais sache que je comprends ton point de vue, Zoé. C’est vrai, nous avons tous des méthodes de travail différentes, seulement ce sont les nouvelles mesures imposées par la direction et je n’y peux rien. Maintenant, passons aux choses sérieuses. Ouvrez votre cahier à la page 16…

			Cette dernière réponse a pour effet d’enflammer davantage une Zoé déjà échauffée. Pendant que le professeur continue son cours, elle nous chuchote :

			—	Belle gang de caves… Je vous avertis, ils ne s’en sortiront pas comme ça ! 

		


		
			Chapitre 8 

			À l’heure du lunch, tout le groupe se réunit sous l’érable. Les élèves sont mécontents et tout le monde parle en mal de la direction.

			Chaque fois que je mange avec cette gang, j’éprouve le même sentiment mitigé. D’un côté, je suis super heureuse de faire partie des populaires. C’est un rêve que je caressais secrètement depuis ma première année du primaire. Je ne sais pas si c’est l’uniforme qui me permet de camoufler mon côté rat de bibliothèque, mais je suis agréablement surprise que ces élèves me permettent de m’asseoir avec eux. Surtout, j’ai la chance de côtoyer Noah… En espérant éventuellement apprendre à mieux le connaître.

			Par contre, même après avoir mangé avec eux tous les midis depuis une semaine, je suis incapable d’être 100 % moi-même en compagnie de mes nouveaux compagnons. Je n’ose pas parler de mes vrais intérêts ni émettre des opinions, peu importe le sujet. Personne ne sait que je peins ou que la lecture me passionne. Pour être honnête, je ne me sens pas tout à fait à l’aise. Ils ont tellement l’air de toujours être d’accord ! Et c’est exactement ce qui se passe actuellement.

			Depuis un quart d’heure, mes camarades cherchent des moyens de protester contre la période d’étude obligatoire. Ils prennent ça tellement au sérieux qu’on se croirait dans une réunion d’environnementalistes prêts à bloquer le pont Jacques-Cartier.

			—	Moi, je dis qu’on ne vient simplement plus à l’école dès lundi, propose Charles, un garçon au crâne rasé. Si on ne va plus à nos cours, ils n’auront pas le choix de garder l’horaire d’avant.

			—	Pas sûr, répond Zoé. Mes parents n’accepteraient jamais que je ne me pointe pas à l’école. Il faut trouver un moyen de protester sans donner à nos parents des raisons de nous punir. Peut-être que lundi matin, on pourrait arriver avec des pancartes et manifester devant le bâtiment ?

			—	Mon père est journaliste à Radio-Canada ! s’exclame Barbara. Je suis certaine qu’il pourra venir tourner un reportage.

			—	Barbara, crois-tu vraiment que ton père va se présenter ici avec une caméra pour filmer des ados qui protestent à cause d’une période d’étude obligatoire ? répond Gabrielle. Ce n’est pas assez important pour le monde ordinaire. 

			—	As-tu quelque chose de mieux à proposer ? lui demande Zoé, énervée de ne pas trouver de solution miracle.

			—	Gardons ça simple. Ils veulent nous imposer une période d’étude ? D’accord, mais ne travaillons pas. Les profs vont vite constater que ces 45 minutes supplémentaires ne servent à rien. La direction n’aura pas le choix de laisser tomber cette idée d’ici une semaine ou deux.

			Séduits par ce plan, tous acquiescent d’un signe de tête. De mon côté, je ne suis pas tout à fait à l’aise avec cette idée. Mais au lieu de relancer le débat, je décide de me taire.

			—	C’est génial ! approuve Zoé. Cette semaine, on va envoyer des messages aux élèves de l’école pour leur expliquer le programme. La direction va voir de quel bois on se chauffe !

		


		
		


		
			Chapitre 9 

			Après une longue semaine épuisante, c’est enfin vendredi. Mon sac à dos bourré de livres, je dis au revoir à mes amies dans l’autobus et me dirige vers la maison. En arrivant devant le duplex, je croise le chat gris de la voisine. 

			—	Bacio, viens ici, mon beau minou…

			Je le flatte. Il est tellement adorable ! Il se frotte sur ma jambe, comme s’il voulait me donner de l’énergie positive pour le week-end. 

			Je jette un coup d’œil vers la fenêtre de ma voisine. Comme d’habitude, les rideaux sont fermés. C’est vraiment étrange qu’elle veuille garder son appartement dans l’obscurité, peu importe le moment de la journée. Maintenant que j’y pense, c’est peut-être un gentil vampire et non une sorcière… 

			En montant les marches, j’entends une porte s’ouvrir. C’est justement madame Bertolozzi, vêtue de sa longue tunique, qui laisse sortir une dame d’âge mûr. Après avoir salué sa cliente, la femme aux longs cheveux noirs lève la tête vers moi.

			—	Buongiorno, Stella ! Comment vas-tu, ma belle ? Comment se sont passés tes premiers jours d’école ?

			—	Bien, merci.

			—	T’es-tu fait beaucoup d’amis ?

			—	Oui, plein. Vous aviez raison l’autre jour, j’ai rencontré beaucoup de monde.

			—	Merveilleux. Si tu as besoin d’un autre tirage, n’hésite pas. Ça me fera plaisir de t’aider si je le peux.

			J’entre chez moi et je dépose mon lourd sac sur le plancher. Depuis le début des classes, j’ai mal au dos. C’est normal, je traîne presque tous les jours un livre de mathématiques de 400 pages, un manuel de science aussi épais qu’une bible, des cahiers de français, des romans, etc. Tous les soirs, en rentrant à la maison, j’ai des douleurs aux épaules et j’ai juste envie de m’étendre. 

			En attendant que ma mère revienne du travail, je m’empare d’un sac de chips et je m’enferme dans ma chambre. J’ouvre mes livres pour commencer mes devoirs : je vais en être débarrassée. 

			J’essaie d’analyser une question de mathématiques, mais je n’y comprends rien. Même après avoir passé une demi-heure sur le problème, aucune ampoule ne s’allume dans mon esprit. Je referme le livre d’un coup sec. Le claquement fait vibrer les murs de ma chambre comme un tremblement de terre. Parlez-moi de ça, un duplex qui n’est pas à l’épreuve d’un simple livre de maths ! Le sac de chips appuyé sur le mur se renverse sur mon bureau. Résultat : mon cahier de notes est taché de gras. Je dois balancer la feuille à la poubelle et recommencer tous mes calculs.

			Tout ça m’exaspère. Il n’y a rien au monde que je déteste plus que les mathématiques. 

			Je me mets à réfléchir tout en consultant mon agenda. Mon prochain cours de maths est lundi après-midi, juste après la première période d’étude obligatoire. Peut-être que je pourrais en profiter pour poser des questions au professeur responsable, au lieu de gâcher mon vendredi soir sur des équations provenant d’un autre univers… 

			Tout à coup, j’entends la porte de la maison s’ouvrir. C’est ma mère qui fait son entrée.

			—	Stella, tu es là ?

			Je me lève pour aller lui dire bonjour. Elle reste dans le cadre de porte, son manteau sur ses épaules.

			—	Je ne serai pas à la maison ce soir, je vais sortir avec des filles. 

			—	D’accord.

			—	Penses-tu être ici demain soir ?

			—	Euh… Oui, j’imagine.

			—	Tu ne fais rien avec tes nouvelles amies ? 

			—	Ah… Je sais pas… Elles habitent loin. C’est le prix à payer pour aller dans une école internationale qui choisit ses élèves plutôt qu’à la polyvalente à deux pas de la maison…

			—	Ce n’est pas grave, je peux aller te reconduire où tu voudras. 

			—	Ben… je pensais plutôt rester à la maison. 

			—	C’est que je reçois un ami demain soir. 

			—	Ça change quoi ?

			—	Es-tu certaine que tu ne peux pas te trouver des amies avec qui sortir ?

			Je soupire. Voyant qu’elle insiste, je me mets à faire des téléphones. Barbara part à Québec ce week-end et Zoé soupe chez sa grand-mère demain. Je n’ai pas envie de demander à Gabrielle. Je n’arrive pas non plus à joindre mes amies de mon ancienne polyvalente. Bredouille, je retourne expliquer la situation à ma mère.

			—	Pas capable de me laisser toute seule deux secondes, hein ? gronde-t-elle, visiblement irritée.

			—	Ce n’est pas de ma faute si mes amies sont occupées ! Au pire, je peux aller faire un tour chez la voisine.

			—	La folle d’en bas ? Ah, ça, non ! Il ne faudrait pas qu’un voisin te voie sortir de là, on aurait l’air de quoi ? Laisse faire, je vais m’arranger. Je vais devoir changer mes plans demain, alors… Ne m’attends pas ce soir. Il y a un restant de poulet dans le frigo.

			—	Comme tu veux. 

			—	J’enverrai un message à ton père pour qu’il te prenne plus souvent. Ce n’est pas juste que ce soit toujours moi qui m’occupe de toi la fin de semaine. 

			Bien sûr. 

			Elle s’en va et je retourne dans ma chambre m’enfermer avec mes briques et mon gras de croustilles.

		


		
			Chapitre 10 

			Samedi soir. Je zappe à la télé, et à part de vieux films mal traduits, il n’y a rien de captivant à regarder. Habillée d’un pantalon de coton ouaté et d’un vieux t-shirt XXL, je me lève et vais fouiller dans le frigo. J’ai le choix entre un pied de céleri aux couleurs louches, un fond de bouteille de Coke dégazéifié et un reste de poulet douteux. Devant le régal qui m’attend, je retourne dans ma chambre et vérifie dans mon portefeuille l’argent qu’il me reste depuis mon dernier anniversaire : 35 $. Bon, j’ai au moins de quoi m’acheter un trio hot-dog au restaurant à patates frites du coin de la rue. 

			Je sors. Une brise fraîche me fait frissonner. Le soleil commence déjà à se coucher. Ça sent l’humidité de l’automne. Tout à coup, un bruit qui s’apparente à un coup de ciseau pique ma curiosité. Je me retourne et j’aperçois la voisine d’en dessous, à quatre pattes, en train de couper des herbes dans la cour. Elle a choisi un drôle d’accoutrement pour jouer dans la terre, avec son manteau mauve couvrant une tunique noire. Je lui envoie la main, elle me répond par un sourire.

			—	Je ne savais pas que vous aviez un jardin, lui lancé-je du haut des escaliers.

			—	Oui, je fais pousser des fines herbes. 

			—	Ah oui ? Lesquelles ?

			—	Du persil, du basilic et toutes sortes d’autres aromates.

			—	Wow, vos recettes doivent être succulentes !

			—	Je fais justement une insalata caprese. Aimerais-tu y goûter ?

			Je n’ai jamais entendu parler de ce plat. Je songe à mes 35 $. À 14 ans, les entrées d’argent se font rares… 

			—	D’accord.

			À cause de son grand âge, la dame se relève avec difficulté. 

			—	Viens, ma chérie, m’invite-t-elle en me pointant sa porte.

			J’entre dans son appartement. La nappe et les cartes de tarot ont disparu. Sur le poêle, deux chaudrons mijotent doucement. Ma voisine fait son entrée, les feuilles de basilic à la main.

			—	Il commence à faire froid tôt cette année, c’est fou, constate-t-elle en enlevant son manteau. Donne-moi deux petites secondes, et je te prépare ça.

			J’observe l’appartement. Une fois les cartes rangées, cette femme semble mener une vie des plus normales. Seules des pierres précieuses de toutes les couleurs étalées sur une petite bibliothèque à proximité trahissent sa passion pour l’ésotérisme. 

			Quelques instants plus tard, elle me tend une assiette où sont disposées des rondelles de fromage et de tomates. Elle y dépose les feuilles de basilic, y verse un filet d’huile d’olive, du vinaigre balsamique et saupoudre le tout de sel.

			—	Bocconcini et tomates. Dis-moi ce que tu en penses.

			Je ne sais pas trop à quoi m’attendre. Ça a l’air tellement… visqueux (à part pour les feuilles). Je prends une bouchée. Wow ! Contre toute attente, c’est délicieux !

			—	Je savais que ça te plairait, se réjouit-elle en me souriant.

			Elle s’assoit à côté de moi et attaque son assiette.

			—	Comment se sont passées vos premières semaines dans le quartier ?

			—	Ça va. On ne sort pas trop.

			—	Ta mère est là ce soir ?

			—	Non, elle est chez un “ami”, soupiré-je, en mimant des guillemets avec mes doigts. Depuis qu’elle s’est séparée de mon père, chaque mois, elle a un nouvel “ami”. 

			Elle ricane. 

			—	C’est ce qui se passe lorsque les femmes mettent fin à une relation. Souvent, elles tentent d’oublier leur dernier homme en le remplaçant par un autre.

			—	Ouais, mais ma mère se ramasse tout le temps avec des tarés. Vous savez, elle a tout essayé pour garder mon père. Au final, c’est lui qui est parti. Je pense qu’elle trouve difficile de s’être fait prendre sa place et qu’elle tente à tout prix de rencontrer un nouvel homme. 

			—	C’est la pire chose à faire. Il faut être bien avec soi d’abord et avant tout. Les hommes n’aiment pas qu’on leur donne tout. Il faut les laisser travailler. Aussi, l’Univers n’apprécie pas qu’on le brusque. 

			Je ne peux m’empêcher de penser à Noah. Ça doit être une bonne idée de ne pas forcer les choses.

			—	Vous, avez-vous un mari ?

			—	Non… mon mari est mort depuis plusieurs années maintenant. 

			—	Vous ne voulez pas vous trouver un nouveau chum ?

			—	Tu sais, ma chérie, mon mari est toujours avec moi. 

			Elle met sa main dans le col de sa tunique et en ressort un pendentif en forme de cœur. Comme dans une scène de film, elle l’ouvre et me montre une photo en noir et blanc d’un jeune homme et d’une jeune femme ; je devine qu’il s’agit de ma voisine à un plus jeune âge. Ses cheveux sont courts et elle est à peine maquillée. Sans ses yeux charbonneux, elle est méconnaissable. C’est drôle de la voir comme ça… Nous sommes à des années-lumière du look de sorcière qu’elle adopte aujourd’hui.

			—	Vous étiez belle !

			—	Merci, ma chérie. 

			Je lui souris, puis je jette un coup d’œil à ses rideaux.

			—	Pourquoi laissez-vous vos rideaux fermés à longueur de journée ?

			—	J’ai besoin d’intimité avec mes clientes. 

			—	Vous n’avez pas peur de ce que les voisins peuvent penser ?

			—	Par rapport à… ?

			—	À vos rideaux fermés, comme si vous vouliez cacher quelque chose…

			—	Bien sûr que non. Mon logis ne concerne que moi, Bacio et l’esprit de mon mari qui y règne. Personne n’a à se mêler de mes affaires.

			J’aime beaucoup cette femme. Elle est tellement… différente ! Elle se lève et me sert une assiette de spaghetti. 

			—	Goûte, me presse-t-elle en me faisant un sourire. C’est une recette transmise de génération en génération chez les Bertolozzi.

			Il y a tellement de garniture sur mes pâtes qu’elle coule de mon assiette. Bientôt, une flaque de sauce envahit la table. Je comprends maintenant pourquoi elle enlève la nappe pour manger ! 

			Elle me fait un signe de la main pour me presser de prendre une bouchée. J’obéis. Ses pâtes sont délicieuses ! La femme sourit de fierté. 

			—	Toi, l’école, ça se passe bien ?

			—	Ouais… Mes nouvelles amies sont fines, sauf que… Je n’ai pas encore l’impression de pouvoir être tout à fait moi-même avec elles.

			—	C’est important d’être soi-même, ma chérie.

			—	Je sais… En même temps, c’est la première fois que je me tiens avec le groupe des populaires et ça, c’est vraiment cool.

			—	Ce n’est pas le nombre d’amis qui compte, mais leur qualité. Quand on s’entoure de gens pour les mauvaises raisons, ça finit toujours par nous rattraper. 

			—	Vous avez sûrement raison.

			Je termine mon assiette et je la remercie pour le souper. En sortant de son appartement, j’aperçois la voiture de ma mère en train de se stationner. Le regard triste, elle en sort, très élégante, parfaitement maquillée et coiffée, son faux sac Louis Vuitton à la main. Elle constate ma présence devant l’appartement de la voisine et me lance un regard catastrophé.

			—	Stella ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			—	La voisine m’a invitée à souper… Pourquoi es-tu de retour si tôt ?

			Les yeux pleins d’eau, elle tente de cacher sa peine par un regard colérique. 

			—	Ce n’est pas de tes affaires. Allez, retourne en haut avant que tout le quartier croie que tu vis dans ce taudis-là.

		


		
			Chapitre 11 

			Lundi après-midi. Je suis prête à affronter la première période d’étude de l’année. Pour faire exprès, les seules personnes de ma gang qui sont dans mon cours sont Gabrielle, avec qui je suis plutôt mal à l’aise, et Louis-Philippe, que je connais à peine. Sans même me demander où je souhaite m’asseoir, Gabrielle se dirige vers deux pupitres libres au fond de la classe ; Louis-Philippe la suit. Respectant le désir d’intimité du (faux ?) couple à se retrouver ensemble, je décide de m’installer à l’avant.

			Au moment où la cloche sonne, notre professeur de maths arrive en trombe. 

			—	Votre attention, tout le monde ! dit-il en reprenant son souffle, comme s’il avait couru le marathon. Je vous rappelle que le but de cette période est de faire vos devoirs. Je serai votre surveillant aujourd’hui. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à venir me voir.

			Il s’installe à son bureau. Je me retourne pour observer la masse d’élèves vêtus de rouge. Vont-ils suivre le plan de Gabrielle, largement diffusé par Zoé via une flopée de textos la semaine dernière ? Les filles ont-elles réussi à faire passer le message ?

			Du coin de l’œil, je vois Moustafa sortir ses livres. Une brune à ma gauche, crayon à la main, se met à écrire dans un cahier de notes. Quelques minutes plus tard, pratiquement tous les élèves se sont mis au travail, sauf Louis-Philippe et Gabrielle. Le regard de glace, elle reste aussi immobile qu’un garde du palais de Buckingham, les bras croisés derrière son bureau.

			Je soupire. Si je suis la consigne de Gab, je vais devoir travailler à la maison pendant que tous les autres vont avoir la soirée libre. En prime, je devrai transporter mes énormes livres. À ce rythme, je n’ai pas besoin de madame Bertolozzi pour me prédire une tendinite d’ici les prochains jours… Ennuyée, je jette un coup d’œil à mon horaire. Mon cœur s’arrête quand je vois la matière de la prochaine période. Mon cours de maths ! Je l’avais complètement oublié ! Je n’ai pas fait mon devoir !

			Et évidemment, c’est le prof de maths qui assure la surveillance de la période d’étude ! Me donnera-t-il une punition, s’il se rend compte au cours que je n’ai pas fait mon devoir, même si j’en ai eu l’occasion ?

			Tant pis pour la grève, je me mets au travail. Je m’empare de mon livre et je tente de résoudre le problème auquel je ne comprenais rien vendredi. Tout reste embrouillé dans mon cerveau. Je lève la main. Mon prof de maths s’avance vers moi.

			—	Oui, Stella ?

			—	Je ne comprends pas ce problème…

			Je pointe du doigt la question. Gentiment, mon prof m’aide à la résoudre. Il est tellement clair et efficace que je réussis à terminer mon devoir avant le son de la cloche. Satisfaite, je sors de la classe, sereine à l’idée d’affronter la prochaine période. 

			Brusquement, Gabrielle m’intercepte dans le couloir. Avec toute l’assurance d’une policière qui vient de mettre la main sur un délinquant, elle s’arrête net devant moi et me fixe d’un air accusateur.

			—	Qu’est-ce que tu faisais à travailler pendant la période d’étude ?

			Je me fige.

			—	Euh… Ben, en toute honnêteté, je n’ai pas réussi à faire un problème ce week-end. Comme les autres ne participaient pas à la grève, j’ai tout simplement décidé de me mettre à la tâche pour ne pas arriver en maths sans avoir fait mes devoirs. 

			Comme un scanneur, la rousse m’observe de la tête aux pieds, un sourire narquois aux lèvres.

			—	Bon, tant mieux, dit-elle tout à coup avec un sourire chaleureux. J’espère que ça va bien aller !

			Puis elle disparaît dans le brouhaha scolaire.

		


		
			Chapitre 12 

			Mardi midi. Après les cours, je dépose mes livres à mon casier et je prends ma boîte à lunch. Dans la cour d’école, je me dirige vers la gang. Je fronce les sourcils lorsque je remarque qu’ils sont tous debout, l’air agité, au lieu d’être assis sous l’arbre comme d’habitude. En m’approchant, j’ai l’impression de me faire dévisager. Zoé, Gabrielle et Barbara discutent à l’écart. Malgré l’inquiétude qui me ronge, je m’immisce dans leur ­conversation.

			—	Les filles, qu’est-ce qui se passe ?

			Mes trois amies se retournent brusquement. Zoé, particulièrement, me foudroie du regard.

			—	Pour qui tu te prends, Stella Savoie, pour nous avoir dénoncés au professeur ? me crie-t-elle, en colère.

			Je suis abasourdie par cette accusation inattendue.

			—	Hein ? De quoi tu parles ? 

			Barbara me fixe, ses tresses pendant de chaque côté de sa tête.

			—	T’as dit au prof de maths qu’on avait organisé une grève ? continue Zoé.

			—	Jamais de la vie ! m’exclamé-je. Ben voyons, qui t’a raconté une chose pareille ?

			Gabrielle, bien sûr. Mes yeux glissent immédiatement vers elle. Derrière les deux autres filles, elle se tient droite, les bras croisés, m’adressant un sourire triomphant.

			—	C’est toi, Gab, qui lui as dit ça ?

			—	Stella, si tu n’étais pas d’accord avec cette grève, tu n’avais qu’à nous le dire au lieu d’aller rapporter des stupidités au professeur…

			Au moment où mes deux autres amies se tour­nent vers elle, Gab change immédiatement son regard de chipie et prend un air de chien battu. Évidemment, je suis la seule à remarquer cette technique de manipulation. Une boule de colère monte à ma gorge. 

			—	Écoute, Zoé, j’ai parlé au prof parce que j’avais des problèmes à répondre à une question de mathématiques.

			Elle ne semble pas du tout convaincue.

			—	De toute façon, pourquoi tu travaillais quand on s’était entendus pour faire la grève ?

			—	Je peux comprendre que cette grève est impor­tante pour vous, mais j’avais un problème urgent à résoudre pour le cours de maths… De toute façon, les autres élèves faisaient tous leurs devoirs, c’était peine perdue…

			—	Ce n’est pas vrai ! me contredit Gabrielle. Stella était la seule à travailler. C’est pour ça que le prof de maths s’est levé pour lui demander ce qui se passait. C’est là qu’elle lui a dit que nous avions organisé une grève.

			Je rêve ou quoi ? ! Non, mais, sérieusement ? C’est à mon tour de fusiller Gabrielle du regard. Je deviens aussi rouge que mon cardigan de ­polyester. 

			—	Non, mais t’es vraiment conne ! J’ai dénoncé personne !

			—	Ah ouais ? Pourtant Louis-Philippe était dans la classe, lui aussi, et ce n’est pas ce qu’il a vu.

			Je me retourne, catastrophée, vers Louis-Philippe, qui reste à l’écart avec les autres garçons. Il évite clairement mon regard. Pendant ce temps, Barbara continue de braquer ses yeux suspicieux sur moi. 

			Je commence à comprendre, maintenant. Pendant qu’elle agissait comme si de rien n’était, Gabrielle attendait l’occasion idéale pour me faire mal paraître dans le seul but de me chasser du groupe. Quelle hypocrite ! Je pense que je vais exploser de rage !

			—	Mais dis-moi, est-ce qu’un professeur ou la direction t’a fait des reproches en lien avec ma supposée “dénonciation”, Zoé ?

			La blonde réfléchit un instant. 

			—	Euh… Non, pas encore, balbutie-t-elle, hésitante.

			—	Bon, tu vois ! Si je vous avais dénoncés, tu ne penses pas que la direction aurait convoqué quelqu’un de la gang pour vous en parler ?

			Barbara et Zoé échangent un regard perplexe. 

			—	Écoutez, les filles, continué-je. Je ne veux pas qu’il y ait de tensions entre nous. Je vous le jure, j’ai rien raconté à personne à propos de la grève.

			Gabrielle roule les yeux. Dégoûtée par son petit jeu, j’ai juste envie de la traiter de menteuse devant toute l’école. Quoique si je succombe à la tentation, je risque d’envenimer la situation. J’aurais l’air de la trouble-fête au sein du groupe et je ne veux pas causer davantage de dégâts. Devant une fille aussi hypocrite, mieux vaut être prudente.

			—	Je suis désolée, Gabrielle, si tu croyais que je dénonçais quelqu’un, mais la seule chose dont j’ai parlé avec le prof de maths, c’est de fractions et de nombres périodiques.

			Gabrielle me jette un regard sceptique, comme pour donner l’impression à ses amies qu’elle tente de les protéger de moi. Quelle actrice, cette fille…

			—	Est-ce qu’on peut manger en paix, maintenant ? demandé-je.

			Zoé attend la réaction des deux autres. Barbara approuve d’un signe de tête, pendant que Gabrielle la fixe avec écœurement. Cette fille pourrait gagner un championnat olympique de sournoiserie. 

			—	Ouais, d’accord, murmure Gabrielle, constatant sa défaite.

			Tout au long de l’heure du lunch, l’ambiance reste lourde. J’essaie d’entamer des conversations, mais rien ne semble intéresser Zoé et Barbara. De son côté, la souveraine du Royaume de la jupe courte continue de poser des questions grivoises à tous les gars de la troupe, qui ne font que boire ses paroles insipides. Et c’est là que ça me saute aux yeux : cette fille ferait n’importe quoi pour avoir de l’attention. Dire des cochonneries aux gars est sa façon de les envoûter pour leur faire faire tout ce qu’elle souhaite. 

			Et je remarque aussi que si tous les regards ne sont pas braqués sur sa petite personne, elle n’hésitera pas à détruire celle ou celui qui lui fera de l’ombre.

			Cette fille est pathétique.

			En arrivant au cours de français, j’essaie d’oublier ce qui s’est passé ce midi. Cependant, quand Zoé décide de s’asseoir à côté de Gabrielle, les pensées négatives reviennent au galop. Pendant le cours, Zoé m’adresse à peine la parole. Je tente de bavarder avec Barbara, qui me semble un peu plus ouverte, mais elle garde tout de même une certaine distance.

			Pendant le cours, mes yeux croisent ceux de Gabrielle. Sans qu’elle ne prononce un mot, je comprends tout à fait le message qu’elle me lance par son regard : « Ce n’est que partie remise. »

		


		
			Chapitre 13 

			Comme dirait Voltaire (c’est monsieur Lajoie qui nous en a parlé dans un cours la semaine dernière), le temps adoucit tout. Ça fait deux semaines que Gabrielle a tenté de me renvoyer de la gang – sans succès. Au début, j’ai dû rétablir le lien de confiance avec Barbara et Zoé, mais maintenant, la bonne entente est de retour et elles ont fini par me reparler comme avant. Bien sûr, je n’oublierai jamais ce que Gabrielle m’a fait et je reste sur mes gardes en sa présence. D’ailleurs, devant l’impopularité de leur grève, les filles ont été obligées de renoncer ; la période d’étude semble être là pour rester, et on dirait même que Zoé s’est tranquillement faite à cette idée. 

			Avant le cours de gym, dans le vestiaire des filles, entourée de Zoé et Barbara, je me change. J’essaie (plutôt mal) de m’exécuter sans que personne ne voie mes sous-vêtements. Même si ce sont des filles, je n’aime pas exhiber mon corps devant tout le monde. Ça ne semble pas être le cas de Zoé, qui se déshabille sans pudeur. Sous sa blouse apparaît un soutien-gorge en ­dentelle rouge directement sorti d’un catalogue de Victoria’s Secret. Mal à l’aise, j’observe discrètement les dessous des autres filles. Zoé est la seule à porter un soutien-gorge aussi… affriolant. Je ne peux m’empêcher d’examiner le mien, blanc, en coton des plus ordinaires, que ma mère m’a probablement acheté dans un magasin grande surface. 

			Je crois bien ne pas être la seule à remarquer son soutien-gorge, car Barbara s’exclame :

			—	Wow, Zoé, c’est quoi cette tenue ?

			Zoé lui envoie un sourire conquérant.

			—	Les filles, j’ai… un nouveau chum, nous apprend-elle, triomphante.

			—	Ah oui ? réponds-je. C’est qui ?

			Je prie pour que ça ne soit pas Noah !

			—	Il ne va pas à notre école. En fait… il est au cégep.

			Encore plus fière, Zoé finit de se changer lentement. Cette dernière information me laisse perplexe, mais je suis tout de même rassurée qu’elle ne sorte pas avec le garçon de mes rêves.

			—	Au cégep ? s’exclame Barbara. Il a quel âge ?

			—	Dix-huit ans.

			Pendant que Barbara, agréablement surprise, fixe son amie la bouche ouverte, je fronce les sourcils.

			—	Il n’est pas un peu vieux ? 

			Zoé se retourne, l’air visiblement offusquée. 

			—	Stella ! L’âge, ce n’est qu’un chiffre. Si les parents sont d’accord, je ne vois pas où serait le problème. C’est sûr que mon père va adorer ce gars, il est tellement sweet. Regarde le dernier cadeau qu’il m’a fait…

			Elle montre un bracelet en or attaché à son poignet. 

			—	Wow ! s’exclame Barbara. Ça fait combien de temps que vous vous fréquentez pour qu’il t’offre un bijou comme ça ?

			—	Quelques mois…

			—	Et tu ne nous as jamais rien dit ? 

			—	Il voulait qu’on garde notre relation secrète. Il sait à quel point la différence d’âge peut être un problème pour certaines personnes, alors j’ai dû cacher ça tout l’été. Sauf que là, c’est officiel, on est ensemble. Je suis tellement heureuse de pouvoir enfin en parler !

			Les deux filles rient de bon cœur. Quant à moi, je reste perplexe. 

			—	Tu n’as pas l’air super contente pour moi, Stella, remarque Zoé. 

			—	Au contraire, Zoé. T’es une fille géniale qui mérite de sortir avec un gars incroyable. Je me demande juste ce qu’un gars rendu au cégep fait avec une fille de troisième secondaire… 

			Zoé lève un sourcil, insultée.

			—	Tu sauras que je suis très mature pour mon âge. Il dit que j’ai un plus beau corps que toutes les filles à son école. Et il fait plein de fric, en plus.

			—	Ah ouais ? Comment ?

			—	En vendant de la drogue, répond-elle en baissant le ton d’un cran. 

			J’écarquille les yeux, ne pouvant pas croire ce que j’entends. Barbara, assise sur un banc, s’exclame :

			—	Woah ! Un bad boy, en plus ! Tellement cool ! 

			Pardon ?

			—	Ça ne te fait pas peur, Zoé ? Il pourrait se ramasser en prison… C’est peut-être pour ça qu’il voulait que tu gardes votre relation secrète.

			Les deux filles me jettent un regard irrité. Voyant leur réaction, je réplique :

			—	Ce n’est pas toi, Zoé, qui était pour la cons­cientisation des professeurs aux effets de la marijuana quand Gabrielle parlait contre la prof de bio l’autre jour ? Et là, tu sors avec un gars qui fait carrière dans la vente de substances illicites ? 

			—	Tu l’as dit, Stella, c’est une job. Ce n’est pas comme s’il passait sa vie à en prendre non plus…

			Zoé et Barbara s’échangent un autre regard. De mon côté, je trouve toujours inconcevable qu’une fille aussi parfaite que Zoé fréquente un bandit.

			—	Tu ne trouves pas ça étrange de sortir avec un gars qui fait quelque chose d’illégal ? Qu’est-ce qu’il va répondre à tes parents quand ils vont lui demander c’est quoi sa job ? Et comment il a pu se permettre de t’offrir ce bracelet en or ?

			Zoé lève les yeux au ciel, visiblement exaspérée par la tournure de la discussion. 

			—	T’es vraiment plate comme fille, tu le savais ? me reproche-t-elle. Il travaille aussi dans la construction, tu sauras. Et, by the way, je n’ai pas à justifier quoi que ce soit à propos de ma relation avec lui. Si mes amours sont too much pour toi, tu peux aller t’asseoir avec la gang de nerds ce midi…

			Immédiatement, l’atmosphère devient lourde dans le vestiaire. Les autres filles arrêtent de discuter et évitent nos regards. Froissées, Barbara et Zoé sortent en trombe. 

			Je roule les yeux. Je ne peux pas croire qu’on vient de se chicaner pour ça. 

			Mes autres camarades finissent d’enfiler leurs vêtements d’éducation physique et se dirigent vers le gymnase. Une seule retardataire reste à mes côtés. Je me mets du déodorant lorsqu’une petite brune à lunettes s’avance vers moi.

			—	Salut, tu n’aurais pas un élastique à cheveux, par hasard ?

			—	Bien sûr. 

			Je sors un élastique de mon sac. La fille me remercie d’un sourire.

			—	Je pense qu’on ne s’est jamais officiellement présentées, me dit-elle. Je m’appelle Yasmine.

			—	Enchantée, Stella.

			—	Ouais, je sais qui tu es. Tu es la nouvelle qui aime les sushis.

			J’éclate de rire. 

			—	C’est plus sain d’aimer les sushis que les criminels, plaisanté-je, sachant très bien que tout le monde écoutait la conversation.

			—	T’as raison. Moi, ce groupe de filles là, sérieu­sement, je ne les comprends pas.

			—	Pourquoi ?

			—	Bof… Tu les as vues ? Ça ne fait que parler de leur nombre d’abonnés sur Instagram et de leurs chums trop vieux. Elles ont l’air de bien s’entendre quand elles sont ensemble, elles prennent plein de photos, mais quand il y en a une qui n’est pas là, ça ne fait que parler dans son dos. 

			Je pense aussitôt à Gabrielle. Il a dû y avoir beaucoup de blabla sur mon cas dans les derniers jours…

			—	C’est drôle, toi, tu n’as pas du tout l’air comme ça, ajoute-t-elle.

			Yasmine ajuste ses lunettes en m’adressant un sourire gêné.

			—	Merci, t’es fine. Où habites-tu, Yasmine ?

			—	À LaSalle, près du bord de l’eau.

			—	Ah oui ? J’habite à Ville-Émard.

			—	Oui, je connais. Mon père est médecin dans une clinique là-bas. C’est là aussi que je suis mes cours de peinture…

			—	Des cours de peinture ? Je ne savais pas qu’il y avait ça dans mon coin ! J’adore peindre !

			Les yeux de Yasmine se mettent à briller.

			—	Pour vrai ? Tu devrais t’inscrire avec moi, c’est tous les mercredis à 20 h.

			Mon regard s’illumine. C’est la première fois depuis des semaines que je rencontre quelqu’un à qui j’ose parler de mes intérêts.

			—	J’adorerais ça ! Merci, Yasmine, j’apprécie énormément !

			—	Il n’y a pas de quoi. 

			Nous nous dirigeons vers le gymnase. Après une partie de ballon chasseur, la professeure, madame Mercier, nous demande de nous mettre deux par deux pour un exercice. Un coup d’œil à Barbara et Zoé m’apprend rapidement qu’elles se mettent ensemble. Je propose donc à Yasmine de faire équipe avec moi. 

			À la fin du cours, Yasmine me suggère de manger avec elle. Lassée des drames à cinq sous de mes amies, j’accepte avec joie. 

		


		
			Chapitre 14 

			À la cloche, je sors de l’école et je me rends à l’arrêt d’autobus. Il commence à faire de plus en plus froid et plusieurs élèves gigotent en attendant impatiemment leur retour à la maison. Je rejoins Zoé, vêtue d’un manteau d’automne sorti directement d’un magazine de mode, qui discute avec Gabrielle, tout aussi bien accoutrée.

			—	Salut, les filles, dis-je en m’insérant dans la conversation.

			Zoé se tourne vers moi et roule les yeux. Gabrielle a un sourire en coin. Je connais cette expression, et ça n’augure rien de bon.

			—	Ça va ? 

			—	Ouais… répond Zoé du bout des lèvres. Je racontais à Gab comment j’ai rencontré mon nouveau chum.

			S’ensuit un silence embarrassant. Gabrielle me fixe de ses yeux d’hypocrite. J’essaie de deviner quelle absurdité cette fille va m’envoyer en plein visage.

			—	Ça ne te plaît pas que Zoé sorte avec un gars plus vieux, Stella ? 

			Je le savais. Je tourne ma langue dans ma bouche sept fois avant de parler.

			—	Ce n’est pas ça, Gab. Je suis juste inquiète pour Zoé, c’est tout. 

			Les deux filles échangent un regard complice et rient malicieusement.

			—	Stella… Avec tout le respect que je te dois, tu es vraiment une super fille, mais… commence Gabrielle.

			Eh boy… Où s’en va-t-elle encore ?

			—	C’est sûr que toi… tu ne peux pas compren­dre. Tsé, un gars plus vieux, ça a des besoins… Ce ne sont pas toutes les filles de notre âge qui sont assez matures pour fréquenter un homme. Un vrai.

			—	Qu’est-ce que tu insinues, Gab ?

			Elles échangent un nouveau regard.

			—	Disons que nous sommes devenues adultes bien avant plusieurs filles dans cette école, me répond Gabrielle, visiblement fière.

			—	Dans quel sens ?

			—	On l’a déjà fait, et clairement ce n’est pas ton cas. Ça ne sert à rien d’être jalouse parce que les garçons s’intéressent à nous et pas à toi.

			Ça, c’est le comble ! Jalouse de quoi ? De son air fendant ? De ses cheveux couleur carotte ? Non, merci, je ne rêve pas de lui ressembler. Je tente de me calmer en prenant une grosse bouffée d’air.

			—	Les filles, vous faites ce que vous voulez, lancé-je sur un ton toujours aussi énervé. Zoé, je ne t’ai jamais jugée. Mais là, je suis un peu tannée de tes réactions pas rapport. Et Gab, tes mensonges me puent au nez. S’il te plaît, trouve-toi une vie.

			Gabrielle éclate de rire. Moi, je reste silencieuse et me retourne. J’enroule mon foulard bien comme il faut autour de mon visage pour éviter de me faire adresser la parole. Ces filles m’exaspèrent et je ne suis pas d’humeur à faire la conversation.

			À l’arrivée de l’autobus, pendant que ces deux filles « expérimentées » se dirigent vers l’arrière, je m’installe à l’avant. Barbara entre dans l’autobus telle une tornade, comme si elle avait eu peur de le manquer. Elle me remarque, seule, sur mon petit banc bleu, et fronce les sourcils. 

			—	Stella, qu’est-ce que tu fais là ? Ce sont les secondaires un et les nerds qui s’assoient là ! 

			Non, mais, sérieusement, c’est quoi le problème avec ces filles ? ! Est-ce que mes nouveaux « amis » se croient tout permis au point de décider où les élèves doivent s’asseoir dans l’autobus ? 

			—	Qu’est-ce que change si je m’assois ici ? lui réponds-je du tac au tac. 

			Barbara, voyant mon air irrité, recule d’un pas.

			—	Écoute, tu fais ce que tu veux… dit-elle se mettant les deux mains dans les airs, comme si elle voulait me prouver qu’elle était désarmée. Je voulais juste sauver ta réputation aux yeux des autres… Déjà que t’as mangé avec Yasmine ce midi…

			AYOYE. Je commence à fulminer.

			—	Yasmine est vraiment fine, tu sauras. Et je me fous de ce que les autres élèves pensent. Je n’ai rien à prouver à personne. Et, by the way, je vais continuer à manger avec Yasmine.

			Visiblement mal à l’aise devant ma montée de lait, Barbara me lance un sourire faux et se dirige vers le fond du bus. Frustrée, je croise les bras et je baisse la tête. 

			Tout à coup, Noah entre dans l’autobus. Mon cœur s’arrête. Il se gratte la tête tout en remettant sa carte Opus dans sa poche et, sans me voir, il marche tout droit vers l’arrière pour retrouver ses amis.

			Je commence à me morfondre. J’ai peut-être effectivement exagéré pendant ma discussion avec Zoé ce matin. Si j’avais été plus conciliante, j’aurais pu faire ma place dans la gang et mieux connaître Noah. Mais ça ne sert à rien de changer de place maintenant ; je vais laisser retomber la poussière et demain, j’irai parler aux filles.

			J’ouvre mon sac et je prends un livre afin de me changer les idées. Aurélie Laflamme, d’India Desjardins. J’adore cette autrice. Je commence à lire quelques lignes lorsque, au loin, j’entends Gab, avec sa petite voix aiguë et agaçante, tenir à mon sujet des propos insolents et surtout faux : 

			—	Elle a dit à Zoé de laisser son chum juste parce que, elle, elle ne pogne pas. Qui dîne avec Yasmine, sérieusement ? Faut vraiment être désespérée… 

			Ensuite, je capte une voix masculine : 

			—	De toute façon, elle est tellement laide, cette fille. Il n’y a pas un gars qui voudrait sortir avec elle.

			Là, je suis vraiment vexée. Je lève les yeux de mon roman et je les braque vers le fond de l’autobus afin d’identifier le coupable. C’est Louis-Philippe, le grand frisé, qui a décidé d’en rajouter une couche dans le seul et unique but de montrer à sa belle (qui se fout complètement de lui, soit dit en passant) à quel point il est de son côté. Quelle classe ! 

			Mais ce qui me brise vraiment le cœur, c’est qu’il a exprimé ce commentaire méprisant à mon égard… devant Noah.

		


		
			Chapitre 15 

			À quelques pas du duplex, j’aperçois madame Bertolozzi. Les yeux toujours aussi charbonneux et vêtue de sa longue tunique, elle s’active à nettoyer son balcon à coups de balai. Comme d’habitude, elle semble tout droit sortie de Salem, la célèbre ville des sorcières, aux États-Unis.

			La sexagénère arrête quelques secondes pour reprendre son souffle. Elle tourne alors son regard vers la rue et constate mon arrivée. Madame Bertolozzi m’adresse un sourire tout en m’envoyant la main. Je la salue en montant l’escalier.

			—	Comment vas-tu, Stella ?

			—	Moyen.

			—	Ah oui, pourquoi ?

			Je me mords la lèvre, hésitante. Je m’immobilise sur une marche un instant.

			—	Vous aviez raison, madame Bertolozzi. Une chipie jalouse a parlé dans mon dos et elle m’a fait perdre toutes mes amies.

			—	Oh… Ma chérie, je suis désolée d’entendre ça.

			—	Bah, ce n’est pas grave. Vous l’avez dit, elle n’en valait pas la peine. Bon débarras. Je vais me concentrer à me trouver d’autres copines. 

			—	C’est une sage décision. 

			À ce moment, Bacio fait son apparition sur le trottoir. Comme s’il était conscient de ma mauvaise humeur, il vient frotter son pelage soyeux sur ma jambe. Il émet ensuite un petit miaulement en levant la tête, comme s’il voulait me consoler. Je le flatte, il est tellement doux !

			—	Tu sais, Stella, si jamais tu veux garder Bacio quelque temps parce que tu as de la peine, ne te gêne surtout pas. Ce petit chat fait des miracles pour chasser les mauvaises énergies !

			Je lui souris. 

			—	Merci, mais je ne pense pas que ma mère serait d’accord.

			—	Oh ! s’exclame-t-elle comme si ma dernière phrase venait de lui rappeler quelque chose. Il me reste de la sauce tomate de l’autre fois. Aimerais-tu en avoir ?

			Des restants de la délicieuse sauce ? Oh oui ! Elle entre dans son appartement et en ressort avec un pot Mason.

			—	C’est pour ta maman. Dis-lui que je lui souhaite la bienvenue. C’est dommage, je n’ai jamais eu la chance de lui parler. Elle est toujours pressée, on dirait…

			—	Ouais… ma mère est comme ça. Il ne faut pas le prendre personnel…

			Je m’abstiens de dire à ma voisine que c’est en fait tout le contraire. 

			—	Merci beaucoup pour la sauce, madame Bertolozzi. Soyez assurée que ça sera dévoré en un rien de temps !

			Je monte encore une marche lorsque je me mets à penser à Noah. Je me retourne vers ma sorcière bien-aimée.

			—	Madame Bertolozzi… Est-ce que je pourrais vous demander un tirage avant de rentrer ?

			—	Bien sûr, ma petite !

			Je me dirige au pas de course chez elle. Je m’assois à la table. 

			—	Que se passe-t-il ? me demande-t-elle tout en prenant un paquet de cartes dans ses mains. Je vais tenter de te conseiller avec Lenormand.

			Encore une fois, je n’ai aucune idée de ce dont elle parle.

			—	D’accord… Il y a un garçon à l’école qui me plaît, mais je n’ai pas encore eu l’occasion d’apprendre à le connaître. Je veux juste savoir si j’ai des chances de sortir avec lui.

			Madame Bertolozzi ferme les yeux, brasse les cartes et en dépose une première sur la table. Un magnifique jardin y est illustré. Elle prend quelques secondes afin d’en analyser le message.

			—	Ce garçon a beaucoup d’amis, n’est-ce pas ?

			—	Oui. 

			—	Il a clairement une vie sociale très active.

			Elle place une deuxième carte sur la table. Une femme. Elle fronce les sourcils et sort une troisième carte, où est illustré… un serpent. 

			—	Hum… Je vois de la jalousie ou de la médisance de la part d’une fille. Une de ses amies ne semble pas te porter dans son cœur.

			C’est Gabrielle, sans aucun doute !

			—	Est-ce que ça va m’empêcher de sortir avec lui ?

			La voyante pige une quatrième carte. Une mon­tagne.

			—	J’ai l’impression que cette femme va tenter de te mettre des bâtons dans les roues. Cette carte annonce de gros obstacles à l’horizon. 

			Je suis atterrée. Même si je me garde une certaine réserve par rapport à ses prédictions, je dois admettre que tout ça me fait peur. Ce qu’elle raconte a du sens. À la limite, j’aurais préféré que la diseuse de bonne aventure me raconte n’importe quoi, simplement pour me rassurer ! 

			Devant mon air triste, madame Bertolozzi décide de brasser de nouveau les cartes pour effectuer un autre tirage. Avant que je puisse poser une question, une carte tombe à découvert sur la table ; on y voit une fourche et un fouet sur un arrière-plan rouge sang. Ma voisine prend la carte du bout des doigts, l’air inquiet, et hésite quelques instants.

			—	J’ai l’impression que de gros conflits vont survenir à cause de cette fille. Si tu sais de qui il s’agit, je te conseille de t’en éloigner tout de suite. Cette fille ne t’amènera rien de bon.

			Je suis catastrophée. Clairement, cette Gabrielle ne cessera jamais de me pourrir la vie, et je pense aussi que la meilleure solution est de m’éloigner d’elle. De toute façon, je n’ai pas besoin d’une pareille amie dans ma vie. 

			Je remercie ma charmante voisine et je rentre à la maison. Pour me changer les idées, je prends ma tablette et m’installe dans la salle à manger en attendant que ma mère revienne du travail. J’espionne encore une fois le profil Instagram de Noah. Il est tellement beau !

			Ma mère rentre à l’heure habituelle et me salue, sans grande cérémonie. Alors qu’elle s’apprête à faire le souper, elle remarque le pot de sauce apparu par magie dans le réfrigérateur.

			—	C’est quoi, ça ?

			—	C’est de la sauce tomate. Madame Bertolozzi me l’a offert tantôt quand je montais les escaliers…

			Je n’allais tout de même pas lui avouer que j’ai demandé à la voisine de me dévoiler mon destin au sujet d’un garçon de l’école ! 

			—	Ah bon. Elle est bonne ?

			—	Oui, c’est la même sauce que celle que j’ai mangée chez elle la dernière fois.

			—	D’accord, conclut-elle, indifférente. On essaiera ça ce soir.

			Après avoir fait cuire les pâtes, nous passons à table. 

			—	Elle est très bonne, sa sauce ! s’exclame ma mère avec surprise, après avoir pris une bouchée.

			—	C’est une recette transmise de génération en génération dans sa famille. En passant, elle aimerait bien faire ta connaissance un de ces quatre. 

			Ma mère reste de glace.

			—	Je piquerai une jasette avec elle un moment donné. J’ai un vrai travail, moi. Je n’ai pas toujours le temps de discuter avec les voisins.

			—	Elle m’a aussi offert de me prêter son chat pendant une journée ! dis-je tout excitée.

			—	Pour quoi faire ?

			—	Pour passer du temps avec lui…

			—	Il n’est pas question qu’un chat errant entre ici.

			—	Il ne vit pas dans la rue ! 

			—	Il passe quand même son temps dehors. Il doit être plein de puces. Des plans pour que je doive appeler un exterminateur après son passage. Comme si j’avais des milliers de dollars à jeter par les fenêtres. Et ce n’est pas de la présence d’un chat dont tu as besoin, mais de jeunes de ton âge.

			Épuisée par cette conversation, j’ai juste envie d’aller m’enfermer dans ma chambre pour peindre. Ça me fait penser :

			—	Ah oui… Yasmine, une fille à l’école, m’a appris qu’il y avait des cours de peinture dans le quartier.

			—	Vraiment ? Ça, tu vois, c’est une bonne idée ! Ça va te permettre d’approfondir tes talents et de passer du temps avec tes amis.

			—	Donc je peux m’inscrire ?

			—	Oui, bien entendu. Ça va te faire sortir un peu. 

			Elle m’adresse un sourire d’approbation. Je suis vraiment ravie de cette nouvelle ! En plus, je vais apprendre à mieux connaître Yasmine. C’est génial ! 

		


		
			Chapitre 16 

			Le lendemain, ma première période de la journée est science. Je suis soulagée : Zoé, Barbara et Gabrielle ne se trouvent pas dans cette classe. Après nos dernières discussions, j’ai vraiment besoin de m’éloigner un peu d’elles. Mais ce qui me procure un grand bonheur ce matin, c’est de savoir que Noah est dans mon cours – le seul que nous avons ensemble. Et chaque fois que je le croise, un léger frisson me parcourt le corps.

			Malheureusement, à part de petits échanges du genre « Hey, salut, ça va ? », « Tu passes une belle journée ? » et « Il commence à faire froid dehors, hein ? », nous n’avons pas eu l’occasion de nous parler vraiment. Jusqu’à présent, je n’ai même pas pu m’installer à côté de lui : il s’assoit toujours avec les mêmes gars. Heureusement pour moi, Louis-Philippe n’en fait pas partie. 

			Dans l’autobus ce matin, j’ai récité une petite prière : j’ai demandé de tout mon cœur qu’une place soit disponible à côté de Noah. Comme ça, je pourrais apprendre à mieux le connaître. Sans Gabrielle dans les parages, personne ne pourra me faire mal paraître. Depuis notre conflit d’hier, j’ai compris combien cette fille est méchante. Alors, je n’ai pas de temps à perdre : si je veux que Noah me remarque, je dois agir quand je me retrouve seule avec lui.

			Livres à la main entre deux murs de béton jaune soleil, j’avance lentement vers la classe. Mes pas sont tellement lents qu’on pourrait croire que j’essaie de ne pas dépasser un escargot. Je regarde ma montre : il reste plein de temps avant le son de la cloche. Je dois faire preuve de ruse et de patience pour entrer dans la classe au bon moment… Si j’arrive trop tôt, les chances que Noah soit déjà assis sont minimes et rien ne me garantit qu’il viendra prendre place au pupitre à côté du mien s’il entre après moi. Si j’arrive à la dernière minute, tous ses amis seront déjà installés près de lui. Ma stratégie, c’est d’entrer en même temps qu’eux et de me fondre à leur groupe pour m’asseoir à côté de Noah comme si de rien n’était. 

			Je regarde rapidement à l’intérieur de la salle. Quelques élèves s’y trouvent déjà, mais pas trace de Noah. Je décide de m’adosser au mur en biais à la porte pour éviter que les élèves déjà installés dans la classe ne remarquent ma présence. Afin que personne ne se doute de mon stratagème, je décide de me mettre à genoux. Discrètement, je défais mes lacets, puis je les rattache, nonchalamment. Je répète cette manœuvre trois fois, puis, découragée de constater l’absence de Noah, je finis par me redresser. 

			La classe se remplit. Avant que tout le monde se demande pourquoi je n’entre pas dans la salle de cours, je pense à un autre plan. Toujours appuyée au mur, je dépose ma main sur mon ventre et simule une douleur. Devant les élèves qui défilent, je joue celle qui souffre. Ça marche ! Quelques filles de ma classe s’arrêtent pour me demander si je vais bien. Avec un air de petit chien piteux, je leur avoue avoir mes règles (c’est complètement faux, je n’ai encore jamais eu mes menstruations). 

			Juste comme je conclus une conversation avec une de ces filles, Noah se pointe le bout du nez. 

			—	Stella ? Es-tu correcte ?

			Je me tourne vers lui. Mon cœur bat la chamade. Noah, oui, oui, mon Noah, a décidé de s’arrêter deux petites secondes pour s’assurer de mon bien-être ! Ce garçon est déjà tellement beau… Quand je réalise qu’il s’inquiète pour moi, j’ai soudainement envie de lui sauter dans les bras et de l’embrasser (d’accord, c’est un peu intense, mais il me fait complètement craquer avec son tendre regard !). 

			Mais là, je ne vais quand même pas lui répondre que je suis dans ma semaine ! Quelle honte !

			—	Oui, j’ai mal au ventre, mais ça va passer.

			—	Pauvre toi ! Voudrais-tu des Advil ? 

			—	T’en as ? Je ne savais pas que des gars en traînaient avec eux…

			—	Je me suis blessé au genou en jouant au hockey. J’en prends souvent. Viens avec moi…

			Est-ce que je rêve ? 

			Comme si de rien n’était (j’essaie de cacher toute trace d’excitation), j’entre dans la classe. Noah s’installe à un pupitre et, comble de bonheur, celui juste à côté du sien est libre. Il fouille dans son sac à dos couvert de boue et me donne deux comprimés. Je les avale en buvant une gorgée de ma bouteille d’eau. Je ne suis pas malade, mais il faut bien que je joue le rôle à 100 % si je veux établir une relation avec le garçon de mes rêves.

			Je lui souris. Il fait de même.

			—	Tu joues au hockey ? commencé-je comme si je n’étais pas déjà au courant (merci Instagram !). Ça fait longtemps ?

			—	Quelques années. J’adore ça.

			—	Wow, c’est cool.

			—	Ça t’intéresse, le hockey ?

			—	Euh…

			Je me mets à réfléchir à la vitesse de l’éclair.

			—	Un peu. 

			—	C’est qui ton joueur préféré ?

			—	Euh…

			Comment vais-je arriver à poursuivre cette conversation sans avoir l’air d’une totale idiote ? Au même moment, Noah sort de son sac un cahier… avec des photos de joueurs des Canadiens de Montréal sur la couverture. Je lis le premier nom qui me tombe sous les yeux. 

			—	Carey Price. Mais je vais être honnête avec toi, je ne m’y connais pas vraiment. J’y allais avec mon père quand j’étais petite.

			—	Ah ouais ? T’aimais ça ?

			—	Oui ! L’ambiance est vraiment trippante au Centre Bell. Je n’ai pas assisté à un match depuis longtemps, mais j’aimerais trop y retourner.

			—	Mon père a souvent des billets grâce à son travail. Si ça te tente, un moment donné, on pourrait y aller ensemble !

			Il me sourit de nouveau. SÉRIEUSEMENT ? Est-ce que ce gars est vraiment en train de m’inviter à un match de hockey ? Je sens que je vais m’évanouir ! J’ouvre la bouche, j’essaie d’émettre quelques mots, mais j’en suis incapable. Tout à coup, avec une force comparable à celle d’un boulet qui se fait expulser d’un canon, je lance :

			—	Ah… c’est sûr que ça me ferait plaisir !

			—	Cool ! C’est noté.

			Je suis tellement excitée que je danserais sur le bureau du prof devant tous les élèves ! Je respire profondément deux, trois fois pour m’aider à me détendre. Je reste immobile et silencieuse, tentant de cacher mon explosion de joie. Rapidement, je cherche d’autres sujets afin de poursuivre la discussion. Ça va tellement bien jusqu’à maintenant, je dois garder mon élan ! Dans ma tête, le petit hamster se met à courir à la vitesse grand V dans sa roue. Soudain, Noah se penche vers moi pour me chuchoter quelque chose :

			—	Dis-moi, Stella, qu’est-ce qui s’est passé hier avec les filles ? 

			Retour sur terre. Évidemment. Il veut savoir pourquoi Gabrielle a parlé dans mon dos tout au long du trajet d’autobus.

			—	Je me suis chicanée avec Zoé et Gabrielle. C’est rien de très grave, ne t’inquiète pas.

			—	Je voyais bien qu’il se passait quelque chose. Tsé, ce n’est pas la première fois que j’entends les filles placoter dans le dos de leurs amies, alors je me disais bien que ça ne devait pas être dramatique. Par contre, c’est dommage que tu ne t’assoies plus avec nous pour dîner…

			Mon cœur va exploser.

			—	Merci, c’est gentil. La vérité, c’est que je ne m’entends pas très bien avec Gabrielle. On dirait qu’elle veut me mettre à l’écart, alors je préfère prendre mes distances, tu vois ?

			L’air compréhensif, Noah me fait un signe de tête approbateur. 

			La cloche sonne et le cours commence. Pendant la période, je suis incapable de me concentrer. Mes pensées sont obnubilées par Noah et la soirée que nous passerons bientôt au Centre Bell. Il me semble adorablement gentil et empathique. Sérieusement, je dois trouver une façon de penser à autre chose, sinon je vais rêver à lui toute la journée.

			La classe se termine et je remercie Noah une fois de plus pour ses Advil. Il inspecte l’intérieur de son sac un instant et me tend ensuite deux autres comprimés.

			—	Au cas où t’en aurais encore besoin, me propose-t-il en me faisant un clin d’œil.

			Je nage en plein bonheur. On dirait que je pourrais voler à travers les nuages ! Je quitte la classe le sourire aux lèvres et je me dirige à mon casier. Yasmine me rejoint. 

			—	Salut, Stella ! As-tu demandé à ta mère pour le cours de peinture ?

			—	Oui ! Elle a accepté !

			—	Woah, super ! C’est pour ça que tu as l’air si heureuse ?

			Je ne peux pas croire que je suis à ce point incapable de cacher mes émotions. En même temps, je ne me suis jamais sentie aussi bien de toute ma vie, alors pourquoi garder ça pour moi ?

			—	Non, je suis juste en pleine forme !

			Je continue de discuter avec Yasmine pendant que Gabrielle et Louis-Philippe passent dans le corridor à quelques pas de nous. Gabrielle affiche un air malicieux, mais j’évite son regard. Sans blague, je suis de bonne humeur et je n’ai pas le temps de me prendre la tête avec ses niaiseries.

			Puis j’entends :

			—	Elle est tellement répugnante cette fille, je n’y toucherais même pas avec un bâton…

			Je me pétrifie. Yasmine écarquille les yeux, effarée. Je retourne ma tête brusquement afin de confirmer la source de cette injure. C’est Louis-Philippe, qui m’adresse un sourire moqueur pendant que sa belle rit en lui caressant le bras, avant de disparaître tranquillement à travers l’attroupement d’élèves agités. De la colère remplace d’un seul coup mon bonheur. J’ai envie de balancer mes livres par terre, de courir après le faux couple et de leur hurler ma façon de penser.

			—	Non, mais, pour qui il se prend, lui ? intervient Yasmine.

			Je me mets à réfléchir. Louis-Philippe, l’échalote frisée, doit me dépasser d’au moins un pied, alors vaut mieux ne pas le provoquer. Une échalote et une carotte comme Gabrielle, ça pousse ensemble dans un potager. Je vais les laisser dans leur terre bourrée de pesticides.

			—	Tu sais, Yasmine, ça ne vaut même pas la peine d’en parler. Gabrielle ne m’aime pas et Louis-Philippe s’amuse à dire des imbécillités à mon sujet juste pour impressionner une fille qui ne veut rien savoir de lui depuis des années. C’est lui le tata dans cette histoire. On mange ensemble tout à l’heure ?

			—	Bien sûr !

			Sur ce, je ferme mon casier et je marche en direction du cours suivant.

		


		
			Chapitre 17 

			Début octobre. Le temps est de plus en plus frais. Ce matin, il était impossible de sortir sans un manteau, une tuque et un foulard. Alors, finis les dîners dehors. Boîte à lunch à la main, Yasmine et moi marchons vers la cafétéria. Je souris du haut de l’escalier en constatant que la salle aux murs verts ressemble à un vrai champ de tomates une fois remplie d’élèves vêtus de cardigans rouges. 

			Yasmine et moi nous installons à une table. De loin, entre deux élèves, je remarque Noah aux côtés de Louis-Philippe et du reste de la gang. Je ne peux m’empêcher de scruter ses moindres gestes : la façon dont il tient son sandwich, comment il croque dans son sandwich, comment il avale son sandwich, comment il répond à Louis-Philippe tout en mastiquant une autre bouchée de son sandwich. Un peu plus et on pourrait me confondre avec une biologiste du Zoo de Granby en pleine observation d’un spécimen qui la ­fascine. 

			Yasmine tente tant bien que mal de faire la conversation, mais constate que mon regard dévie continuellement vers la droite, elle me demande :

			—	Ben voyons, qu’est-ce que tu regardes comme ça ? 

			Je me mords la lèvre. Devrais-je lui avouer mon attirance pour Noah ? 

			—	J’ai… j’ai un œil sur quelqu’un…

			—	Ah oui ? s’étonne-t-elle. Qui ?

			—	Sois discrète, d’accord ? 

			—	OK, m’assure-t-elle en s’avançant vers moi, les yeux brillants de curiosité.

			—	Noah Rouleau.

			Stupéfaite, Yasmine étouffe un petit cri en plaçant ses mains sur sa bouche. 

			Évidemment, tout le monde autour de nous se retourne.

			—	Chut ! chuchoté-je. 

			—	Excuse-moi, murmure-t-elle, repentante. C’est donc bien cool !

			—	Je sais, je sais, réponds-je en regardant des deux côtés, m’assurant que personne n’a entendu.

			—	J’imagine que tu as eu l’occasion de lui parler un peu, quand tu te tenais avec Zoé et Barbara ?

			—	En fait… C’est ça le truc. À l’heure du lunch, je restais habituellement avec les filles, alors on n’était jamais assis côte à côte. Mais ce matin, j’ai pu lui parler. 

			—	Et puis ?

			—	Il veut m’inviter à une partie de hockey…

			Cette fois, Yasmine pousse un cri aigu. Bon, il va falloir que j’arrête de lui confier des secrets, sinon elle va finir par sonner aussi fort qu’un système d’alarme.

			—	Quand ? !

			—	Il n’y a pas encore de date officielle, il m’a juste proposé ça comme ça.

			—	Penses-tu que tu l’intéresses ?

			—	Ben, je ne sais pas… si je ne lui plaisais pas, il ne m’aurait pas invitée, j’imagine ?

			Yasmine acquiesce et gigote sur sa chaise. Je me retourne une millième fois pour observer Noah, qui écoute Louis-Philippe. Tout à coup, Noah bouge la tête et nos regards se croisent. 

			Mon cœur se remet à battre. Dans un élan téméraire, je souris et lui envoie la main. Victoire : Noah me rend mon sourire ! Je frémis de joie ! En même temps, Louis-Philippe tourne les yeux vers moi et fronce les sourcils. Il me pointe du doigt ensuite à Gabrielle, assise juste devant de lui. En me voyant, elle déclare quelque chose qu’il m’est bien sûr impossible de comprendre à travers le vacarme de la cafétéria, mais qui, je m’en doute, porte sur ma petite personne et ne doit pas ressembler à un compliment. Noah jette un coup d’œil à Gabrielle et baisse la tête pendant que le faux couple éclate de rire. Bientôt, ce sont tous les autres garçons assis près de Louis-Philippe qui se tournent vers moi en ricanant. Noah poursuit la dégustation de son sandwich, mal à l’aise, et évite mon regard. 

			Je me tourne vers Yasmine, qui semble affligée par la situation. 

			—	Stella, je connais cette gang-là… Plusieurs d’entre eux m’ont intimidée quand j’étais en première secondaire. Ce sont vraiment des rapaces. 

			—	Ouais ? Eh bien, ils vont voir de quel bois je me chauffe !

			J’en ai assez de cette Gabrielle qui prend un malin plaisir à entacher ma réputation à coups de mensonges. Je me lève, prête à affronter l’ennemie.

			Yasmine me fixe, comme un chaton apeuré à la vue de l’eau du bain. 

			—	Ne t’inquiète pas, Yasmine, tout va rentrer dans l’ordre.

			La blague a assez duré. Je me dirige d’un pas ferme vers Gabrielle, qui continue à discuter avec ses amies. Je me place derrière elle, à la vue de tous, et lui tape sur l’épaule.

			Elle tourne la tête pendant que son wannabe chum observe la scène.

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ? me demande-t-elle, faussement surprise de me voir.

			Je prends la peine de jeter un coup d’œil à Noah. Il écarquille les yeux, le visage crispé, sentant qu’un conflit se prépare.

			—	Vous avez un problème avec moi, vous deux ? Si c’est le cas, vous pouvez me le dire en pleine face.

			Un silence soudain envahit la cafétéria. Tous les regards se tournent vers nous.

			Nullement décontenancée, Gabrielle se lève et se place nez à nez devant moi. Intimidée, je recule d’un pas. 

			—	Oui, j’en ai un, me lance-t-elle finalement. Tu fais chier tout le monde avec tes petits discours de nerd. Va donc te rasseoir avec Mademoiselle-aux-fonds-de-bouteilles. 

			Je regarde Yasmine. Ses yeux sont pleins d’eau. Je me tourne ensuite vers Zoé et Barbara, qui restent de glace. 

			—	Tu sauras, Gabrielle, que je ne suis pas une nerd. Toi, par contre, t’es clairement une désespérée qui ferait n’importe quoi pour avoir de l’attention. 

			En prononçant ces mots, je réalise à quel point c’était une erreur de la confronter. Elle adore être le centre de l’univers. L’aisance avec laquelle elle gère ce conflit en public me confirme qu’elle n’attendait que ça. Se donner en spectacle lui donne du pouvoir, alors que moi, ça me terrorise.

			—	T’es jalouse parce que Zoé et moi, on pogne, c’est ça ?

			Je ne peux pas croire ce que j’entends. Je deviens folle de rage.

			—	Zoé n’a pas à être mêlée à ça. C’est de toi dont je parle.

			—	Non, Stella. Depuis ton arrivée, tu es jalouse de Zoé. Zoé, c’est ma meilleure amie. Je ferais tout pour elle. Et c’est pour ça que je vais te dire ceci : décâlisse de ma table.

			Outrée de ces faussetés, j’observe Zoé de nouveau. Elle baisse la tête. Je reste là à foudroyer Gabrielle du regard pour lui faire savoir que ses mensonges n’ont aucune emprise sur moi. 

			Tout d’un coup, Louis-Philippe se lève. 

			—	Heille, tu n’as pas compris, p’tite conne ? Retourne d’où tu viens et crisse-nous la paix, m’ordonne-t-il, le regard menaçant.

			Gabrielle, protégée par son chevalier servant, sourit de fierté. Devant un garçon qui fait deux fois ma taille, je me mets à paniquer. Est-ce qu’il serait prêt à lever la main sur moi pour défendre sa belle ? Je tente de rester calme un instant.

			—	Dégage, j’ai dit ! répète Louis-Philippe.

			Devant les yeux sidérés des autres élèves, je me résigne à contrecœur. Vaincue, je retourne à ma table en essayant de garder la tête haute. Je ne pouvais quand même pas affronter Louis-Philippe… 

			Puis, à travers un lourd silence, j’entends au loin :

			—	Qui a du temps à perdre avec une fille aussi insignifiante ? Qu’elle aille se trouver une vie…

			Des rires provenant de l’entourage de Louis-Philippe se font entendre. Je deviens rouge de colère. Qu’a-t-il tant à prouver, Louis-Philippe, pour s’acharner sur moi de cette façon ? Je ne peux pas croire que Noah a assisté à cette scène. Que va-t-il penser de moi, à présent ? Va-t-il quand même m’inviter à une partie de hockey sachant qu’un de ses meilleurs amis me déteste ?

			Je reprends place devant une Yasmine anéantie. Nous finissons de manger et, encore bouleversée, je me dirige vers mon cours de français. En arrivant dans la classe, je m’installe à un pupitre au fond du local. Je ne veux plus rien savoir de Zoé et Barbara, qui ont laissé leurs amis m’humilier de la sorte.

		


		
			Chapitre 18 

			J’arrive devant la porte d’une somptueuse demeure et je sonne. J’attends quelques secondes, un peu angoissée à l’idée de rencontrer la famille de Yasmine. J’ai peur de ne pas être à la hauteur. Nous ne venons clairement pas de la même classe sociale et j’espère que les parents de Yasmine ne me jugeront pas trop sévèrement.

			J’entends des pas, puis une dame d’une quarantaine d’années ouvre la porte. Peu maquillée, elle est vêtue d’un t-shirt et d’un simple jeans. 

			—	Stella ? Comment vas-tu ? Enchantée de faire ta connaissance, m’accueille la mère de Yasmine avec un sourire chaleureux.

			Elle m’invite à entrer. Dans le hall, tout est merveilleusement bien agencé. Les souliers de toute la famille sont rangés en ordre. Je commence à enlever mes chaussures lorsque, sans avertir, un chien de taille moyenne aux pattes anormalement courtes fonce droit sur moi. D’un bond, un corgi saute dans mes bras. Je perds l’équilibre et tombe à la renverse. Malgré mes tentatives pour me redresser, le chien à la fourrure beige pose ses petites pattes sur mon torse et commence à me lécher le visage, qu’il enduit d’une épaisse couche de bave visqueuse. Ark ! 

			—	Arthur ! Arrête ! Arthur ! 

			La dame se jette sur le chien et tente à deux mains de contenir son enthousiasme.

			—	Pardon, Stella ! Il est toujours très excité de voir des gens !

			Je me lève et flatte le chien qui jappe de bonheur. J’aime tellement les animaux, j’adorerais en avoir à la maison, moi aussi. La mère de Yasmine donne ensuite une tape sur le dos du chien, qui décide de retourner dépenser son énergie dans le salon. Yasmine et sa coupe au carré font leur apparition dans le hall d’entrée.

			—	Salut, Stella ! Je suis tellement contente de te voir ! 

			—	Moi aussi, Yasmine. Dis-moi, est-ce que je pourrais avoir une serviette pour essuyer la bave sur mon visage, s’il te plaît ?

			—	Bien sûr, Stella, répond tout de suite sa mère. Yasmine, mon cœur, peux-tu lui apporter une serviette s’il te plaît ? 

			Yasmine revient quelques secondes plus tard. Quand je me suis séché le visage, Yasmine me fait faire le tour du propriétaire. Je parcours la résidence au décor majestueux jusqu’à la chambre de mon amie. Wow, je n’ai jamais visité le château de Versailles, mais je suis certaine que ça doit ressembler à cette maison. Une fois dans la chambre de Yasmine, dont le décor tendance et épuré rappelle les studios des youtubeuses les plus populaires, on s’assoit à une table à dessin sur laquelle ont été déposées des feuilles grand format et une boîte de fusains. Je m’installe et touche le papier du bout des doigts. Il est épais et rugueux. Du vrai papier d’artiste.

			—	Wow, c’est pour nous ?

			—	Ben oui ! J’ai sorti mon matériel des grandes occasions parce que c’est la première fois que j’ai une amie qui adore les arts plastiques autant que moi. Et avec ce qui s’est passé cette semaine, je suis certaine que ça va te remonter le moral !

			—	Je suis touchée, Yasmine. J’apprécie énormément.

			Je lui souris. On se met à dessiner. Or, je n’ai jamais dessiné au fusain et je fais immédiatement un gâchis. Un nuage de poussière noire s’étend sur ma feuille. Je panique à l’idée d’avoir déjà bousillé le précieux papier. Yasmine, voyant mon regard catastrophé, me réconforte :

			—	T’inquiète, moi aussi, j’ai eu beaucoup de difficulté à comprendre comment utiliser le fusain, au début.

			Yasmine m’explique patiemment la technique qui consiste à essuyer les résidus de cendre pour faire des ombres. On finit par récupérer le dessin. Je suis ravie, je découvre une nouvelle forme d’art que je ne connaissais pas auparavant. Je suis épatée par le talent de mon amie. 

			—	Wow ! T’es tellement bonne ! 

			—	Je suivais des cours de dessin avant d’assister aux ateliers de peinture.

			—	T’as tellement de matériel, c’est génial… 

			—	Ouais, mes parents m’ont acheté plein de trucs quand je leur ai demandé si je pouvais t’inviter à la maison. Ils sont vraiment contents qu’une amie me rende visite, me confie-t-elle en souriant chaleureusement.

			Nous continuons à dessiner en parlant de tout et de rien. Je regarde les alentours. La chambre de Yasmine est rangée à la perfection. Il n’y a pas le moindre grain de poussière. Dire qu’il y a encore des taches de gras de chips sur mon bureau… 

			Soudainement, Arthur, le corgi super énervé, rebondit dans la chambre en secouant la tête comme un déchaîné. 

			—	Arthur, non !

			Yasmine se lève en panique et agrippe un objet non identifié dans la gueule de son chien, qui lutte pour le garder. Après quelques grognements, il finit par lâcher prise. Je regarde attentivement ce qu’il laisse tomber à regret dans les mains de Yasmine. Il s’agit d’un livre, dont la page couverture est désormais déchirée et dont plusieurs pages sont enduites de bave. 

			—	Ah, non… C’était mon roman préféré. Méchant Arthur ! Méchant ! 

			Elle dépose le bouquin endommagé à côté de nos dessins. J’en profite pour lire le titre et le nom de l’auteur : Mon bel oranger, de José Mauro de Vasconcelos.

			—	Ça raconte quoi ?

			—	C’est l’histoire d’un garçon de cinq ans super intelligent. Il vit dans une famille pauvre et il se fait battre constamment par tout le monde. C’est inspiré de la vie de l’auteur.

			—	Tes parents te laissent lire ce genre de livres ?

			—	Oui, c’est pour les jeunes. 

			—	Mais un petit garçon qui se fait battre cons­tamment, ce n’est pas un peu violent ? 

			—	Plein d’enfants vivront de la violence au cours de leur vie. Ce n’est pas toujours joyeux d’être un enfant…

			Je suis songeuse. Je revois soudain le regard attristé de Yasmine pendant ma chicane avec Gabrielle à la cafétéria. Je ne peux pas croire que certains élèves ont eu des comportements hostiles envers elle dans le passé. Cette fille est tellement généreuse, tellement adorable. Sérieux, qui lui voudrait du mal ?

			—	Pourquoi aimes-tu autant ce livre ? lui demandé-je enfin, ne comprenant pas comment une fille de médecin peut adorer l’histoire d’un enfant issu de la pauvreté.

			—	On répète tellement au petit garçon qu’il est méchant qu’il finit par croire qu’il est possédé par le diable. Finalement, contre toute attente, un homme va vouloir l’adopter pour lui offrir une meilleure vie. 

			—	Ah ! Une histoire qui finit bien !

			—	Non, pas vraiment. Ça parle de l’apprentissage douloureux de la vie. Des fois, nous sommes obligés d’accepter les fins tristes. Tu veux le lire ?

			J’hésite alors qu’elle me tend le livre dégoulinant de bave avec un grand sourire. 

			—	Tu me le remettras quand bon te semblera ! 

		


		
			Chapitre 19 

			Depuis l’incident de la cafétéria il y a une semaine, j’ai officiellement arrêté de parler à Zoé, Gabrielle et Barbara. Pas un mot, à peine un regard, peu importe l’endroit, le contexte ou le cours. J’ai même parfois l’impression que les autres élèves s’amusent à analyser notre langage corporel lorsque nous nous trouvons dans un même lieu, simplement pour anticiper nos réactions dans l’espoir d’être aux premières loges de notre prochaine confrontation. 

			Ce que je trouve le plus difficile, c’est d’entrer en relation avec les autres. Avant cette chicane, je n’avais aucun problème à discuter avec mes camarades de classe, même si nous n’étions pas amis. Maintenant, en plus de devoir subir continuellement les commentaires désobligeants de Louis-Philippe et de Gabrielle dans les corridors, plus personne ne semble vouloir me parler. Comme si, du jour au lendemain, c’était devenu une honte de m’adresser la parole. Les élèves sont aussi distants avec Yasmine, qui est devenue une victime collatérale de cet accrochage entre moi, Louis-Philippe et Gabrielle. Ça me purge.

			Aujourd’hui, c’est vendredi et je suis particulièrement contente que ce soit le week-end. Je veux juste rentrer chez moi et ne plus penser à cette semaine éprouvante. Sac sur le dos, je me dirige vers l’arrêt d’autobus. Bien évidemment, quelques membres de la gang, incluant Barbara, Zoé et Gabrielle, attendent eux aussi le bus avec le reste des autres élèves au coin de la rue. 

			Je les évite et je me place au bout de la file, comme si de rien n’était, en me tenant un peu à l’écart. J’essaie d’avoir l’air indifférente face à toute cette situation même si des émotions mitigées bouillonnent dans mon estomac. Je ne peux pas croire que je suis rendue là à cause de cette maudite Gabrielle. 

			Lorsque l’autobus arrive finalement, tout le monde se bat pour y entrer le plus rapidement possible. J’entre la dernière et je m’assois à un banc libre au centre. Zoé, Gab et Barbara sont assises sur les derniers sièges, accaparant l’espace comme de vraies divas scolaires avec leurs manteaux Rudsak et leurs sacs à dos griffés dispersés un peu partout. Voilà pourquoi elles sont entrées en ouragan dans l’autobus : elles voulaient s’assurer d’avoir leurs trônes. Heureusement pour moi, Louis-Philippe n’est pas là, alors j’aurai peut-être la paix pour les 40 prochaines minutes.

			L’autobus démarre, mais à peine quelques secondes plus tard, le chauffeur freine brusquement et ouvre la portière. Louis-Philippe, Hugo, Charles et Noah font leur entrée, visiblement essoufflés d’avoir couru après l’autobus. Alors que tous les garçons s’installent à côté des filles, Louis-Philippe opte pour le dernier banc libre à côté de Gabrielle : c’est celui juste derrière moi. Je l’ignore.

			Seulement voilà, ça ne l’arrête pas :

			—	Ark ! Je ne peux pas croire que je suis assis à côté de la BS. Débarrasse, personne ne veut de toi ici.

			Je me tourne et braque mon regard sur lui. Est-ce que je pourrais profiter de quelques minutes de silence, sans entendre des commentaires haineux sur ma personne, maintenant que l’école est finie ? C’était à lui de ne pas s’asseoir là.

			—	Louis-Philippe, peux-tu juste la fermer ? Reste dans ton coin et je vais rester dans le mien. La dernière chose que je souhaite entendre pendant mon retour à la maison, c’est ta voix d’ado qui mue, OK ?

			Louis-Philippe se met à rire pendant que ses amis observent la scène, à l’affût. Je me retourne et empoigne dans mon sac le roman que Yasmine m’a prêté. Le silence règne pendant quelques instants, et puis, derrière moi, Louis-Philippe, reprend :

			—	En tout cas, t’es mieux de ne pas me donner tes poux, sinon je vais te poursuivre. Juste voir ta face me donne mal au cœur. T’es chanceuse si je ne te vomis pas dessus.

			T’es chanceuse si je ne te vomis pas dessus. Je n’ai jamais entendu une chose aussi méchante. Des rires éclatent à l’arrière de l’autobus. Humiliée, je roule les yeux d’exaspération et continue à lire. Louis-Philippe ne lâche pas et continue de m’insulter. Lassée d’entendre ces sottises, je sors mon vieux cellulaire et j’enfonce mes écouteurs dans mes oreilles. 

			Me demander ce que Noah pense de cette scène m’angoisse. Je n’ose pas le regarder. Que pourrais-je faire pour me sortir de cette situation ? Engueuler Louis-Philippe pour attirer encore plus l’attention sur moi, comme à la cafétéria ? Ça ne ferait que l’encourager… Je tente de me distraire en regardant par la fenêtre durant le reste du trajet. Réalisant que nous approchons du métro, je range mon livre et mon vieux cellulaire dans mon sac. Les insultes se poursuivent, mais cette fois, elles ne viennent pas de Louis-Philippe, mais de ses amis Charles et Hugo.

			—	C’est vrai que cette fille a l’air d’une BS. As-tu vu ses cahiers dans le cours de science ? D’après moi, elle doit faire la file à la Maison du Père le soir pour souper.

			Je me retourne pour identifier le coupable. C’est Hugo, le petit boutonneux, qui vient de sortir cette énormité. Je n’ai jamais parlé à ce gars de ma vie. Et là, tout d’un coup, il commence à dire plein d’imbécillités à mon sujet. 

			L’autobus arrive finalement au terminus. Il était temps.

		


		
			Chapitre 20 

			Des parfums d’épices m’indiquent que ma mère prépare le souper. Je sors de ma chambre et je me dirige vers la cuisine.

			—	Maman, regarde mon cartable de science. Il est vraiment dégueu. Penses-tu que je pourrais en avoir un neuf ?

			Ma mère jette un rapide coup d’œil en continuant à faire le repas.

			—	Stella, je t’ai répété mille fois qu’il faut qu’on économise. Si tu veux des nouvelles bébelles, tu demanderas à ton père ce week-end.

			—	Mais papa dit qu’il paye déjà trop de pension et qu’il ne remboursera que les factures que tu lui envoies.

			—	Tu comprends, maintenant, quand je te disais que ton père est un égoïste narcissique ? Voilà la preuve. Il doit prendre ses responsa­bilités. Je me suis toujours occupée de tout et je ne vais pas continuer ce manège parce qu’il veut passer son temps à s’amuser avec sa maîtresse.

			Je suis scandalisée. J’ai besoin de nouveaux articles scolaires, sinon les garçons vont continuer à rire de moi. C’est urgent !

			—	Maman, j’ai vraiment besoin d’un nouveau cartable….

			—	Pourquoi ? Il n’est pas brisé.

			—	Non, sauf qu’il est sale, égratigné et le plastique est déchiré sur le côté…

			—	C’était à toi d’en prendre soin, Stella. Bon, je mets le saumon au four et ensuite je sors avec mes amies. Tu te serviras quand ça sera prêt et tu mettras le reste au frigo.

			Devant son incompréhension totale, épuisée, je laisse tomber et retourne dans ma chambre. Quelques minutes plus tard, elle quitte l’appartement et je me sers un morceau de poisson. Bien des gens seraient tristes de manger seuls un vendredi soir. Dans mon cas, la semaine a tellement été pénible que je suis heureuse de me retrouver avec moi-même. Après avoir soupé, je vais me cloîtrer dans ma chambre. Du coin de l’œil, j’aperçois mon matériel de peinture et je ressens l’envie de créer. Je glisse mon regard vers mon cartable, laissé sur mon bureau. Peut-être qu’en le peignant, je pourrais le rendre cool ?

			J’installe mon chevalet au centre de ma cham­bre et je sors mes pinceaux. Je flatte de mon pouce les brins de soie de porc. C’est rugueux et doux à la fois. Je réfléchis un instant à ce que je pourrais peindre. Quelque chose de vraiment beau, qui fera regretter à Hugo son dernier commentaire et qui saura impressionner Noah. 

			Je commence à donner un coup de pinceau sur la couverture du cartable, puis un autre, puis un autre… Je mets de l’orange, du bleu et du vert en guise de toile de fond. Eurêka ! Une idée me vient à l’esprit : je vais peindre un cygne. Un cygne sur un étang en train de caresser le visage d’un autre cygne avec son bec. Comme la relation que je rêve d’avoir avec Noah.

			J’attends que la peinture du fond sèche, puis je trace les deux cygnes en blanc. Je fais attention de mettre les ombres au bon endroit pour donner une forme réaliste aux deux oiseaux et j’utilise du blanc auquel je mélange un peu de bleu afin de créer un effet de profondeur pour le contour des ailes. 

			Après des heures de travail, je suis satisfaite. C’est la première fois que je m’investis autant dans une œuvre d’art. J’en suis fière. Les amis de Noah ne diront plus que mes articles scolaires appartiennent à une BS ; ce sont ceux d’une artiste peintre. Ravie, je dépose délicatement mon chef-d’œuvre sur mon bureau et prépare mes choses pour mon départ chez mon père demain matin. 

			[image: Ornement]

			Samedi soir. Je m’ennuie à mourir. Dans la vieille maison de mon paternel, je me suis enfermée dans ma chambre à terminer mes devoirs pour lundi. 

			Incapable de me concentrer à cause du vacarme sortant des haut-parleurs du cinéma maison, je me dirige vers le salon. Mon père est assis sur le vieux sofa gris, une bière à la main ; son autre bras enlace sa nouvelle conjointe, une brune au regard froid et aux cuisses rebondies. Des bouteilles vides et un téléphone cellulaire traînent sur la table à café. Ils regardent un film de superhéros américain. Le millième d’une série de je-ne-sais-pas-combien de chapitres. Je m’installe sur le plancher poussiéreux, un carnet de notes sur les genoux et un stylo à la main. 

			J’examine mon calepin. La page couverture est en partie déchirée, la spirale déformée peine à maintenir les pages ensemble. J’essaie d’attirer l’attention de mon père entre deux explosions.

			—	Papa, est-ce qu’on pourrait aller acheter des nouveaux cahiers, demain ?

			—	Pour quoi faire ? dit-il, en gardant ses yeux rivés sur l’écran où la planète Terre est sur le point d’éclater. Ta mère ne t’en a pas acheté cette année ?

			—	Non, elle trouvait que ceux de l’année passée pouvaient faire l’affaire, mais…

			—	Mais quoi ?

			—	Tu vois ? lui dis-je en lui présentant mon carnet tout abîmé. On est encore au début de l’année, et il manque déjà plein de feuilles.

			—	Elle fait quoi avec la pension alimentaire si elle ne t’achète pas des cahiers qui ont du bon sens ?

			—	Je ne sais pas. Est-ce qu’on peut aller chercher des nouveaux cahiers, demain ?

			—	Stella, je ne connais rien là-dedans… je ne saurais même pas où aller pour acheter ça, ­marmonne-t-il en sirotant sa bière, ne lâchant pas le film des yeux.

			—	On peut y aller ensemble ?

			—	Je n’aurai pas le temps demain. Carole et moi, on a planifié quelque chose.

			La charmante dame n’est même pas foutue de m’adresser un regard. Elle continue de fixer la télé comme si elle n’avait rien entendu. 

			—	Quand je suis allé repeindre chez ta mère, un énorme tableau attendait d’être accroché au mur du salon. Comment ça se fait qu’elle puisse se payer ça, mais pas des livres à trois piasses ?

			—	C’est de plusieurs “livres à trois piasses” dont j’ai besoin. Écoute, papa, ça me prend des nouveaux cahiers…

			—	Attends, j’appelle ta mère.

			Contrarié de devoir quitter son cocon moelleux, mon père empoigne la télécommande et met le film sur pause. Pendant que Carole roule des yeux d’exaspération, mon père s’empare de son téléphone. Ma mère décroche. Un bourdonnement confus de musique et de voix chaotiques résonne dans toute la pièce. 

			Mon père lui demande sèchement pourquoi elle ne m’a pas acheté de nouvelles fournitures scolaires cette année.

			D’une voix de robot, j’entends ma mère lui expliquer que mon matériel était encore bon et que ce n’est pas avec sa pension misérable qu’elle peut réussir à boucler ses fins de mois.

			Mon père lui demande où elle est et insinue qu’elle doit être dans un bar.

			Ma mère prend un malin plaisir à lui expliquer que pour guérir des abus psychologiques infligés par son ex-mari, elle doit s’accorder des moments de répit avec ses amies. 

			Mon père lui demande combien va lui coûter cette soirée, alors que leur fille a besoin de cahiers d’école. 

			Ma mère lui rétorque qu’il peut bien aller m’en acheter, des cahiers, s’il s’inquiète à ce point de mon parcours scolaire.

			Mon père lui répond que s’il lui verse une pension plus que raisonnable, c’est pour qu’elle s’occupe de ces choses-là. 

			Ma mère lui précise que s’il n’est pas content du montant de la pension, il peut bien la garder pour lui et me prendre en charge à temps plein pour qu’elle puisse avoir la paix.

			Mon père lui réplique qu’ils verront ça lundi quand il va appeler son avocat. 

			Puis mon géniteur raccroche et se réinstalle confortablement sur son sofa sans m’adresser un mot.

			—	Est-ce qu’on va aller acheter des cahiers demain ?

			—	Ne t’inquiète pas, je vais m’arranger pour que ta mère le fasse.

			Puis il boit une gorgée de sa bière.

		


		
			Chapitre 21 

			Je fais mon entrée dans la classe de science quelques minutes avant le son de la cloche. À ma grande surprise, parmi les élèves dispersés un peu partout dans le local, j’aperçois Noah, déjà assis. Ses livres sur le coin de son bureau, il consulte son cellulaire en attendant que le cours commence. 

			Mon cœur se met à battre. Un bureau juste à côté du sien est libre. Je ne peux m’empêcher de sauter de joie (discrètement). Je m’avance vers lui en espérant qu’il me remarque. Il lève rapidement les yeux de son téléphone, m’adresse un petit sourire, puis baisse son regard sur l’écran. Je m’installe à côté de lui sans le lâcher des yeux pendant qu’il continue de scruter son appareil. 

			—	Ça va ? lui demandé-je après quelques secondes, constatant son silence.

			—	Hum-hum, murmure-t-il en évitant mon regard.

			Je me fige. La nervosité s’empare de moi. Les propos de Gabrielle et Louis-Philippe auraient-ils fini par avoir un effet sur lui ? 

			Je prends mon cartable nouvellement redécoré dans mon sac et je le dépose avec soin sur le coin de mon bureau, bien à la vue. Si Noah veut me parler, peut-être que ça pourra lui inspirer un sujet de conversation ? Clairement, on n’achète pas des cartables peints à la main chez Bureau en gros. 

			Voyant que rien ne se passe, j’essaie de croiser son regard pour engager une discussion. La cloche va sonner dans quelques instants, je dois tenter le tout pour le tout.

			—	J’étais chez mon père en fin de semaine et, en plus d’un film de superhéros, j’ai regardé le hockey. Les Canadiens ont gagné, c’est cool, hein ? 

			Noah délaisse son téléphone et se tourne vers moi, le regard brillant. 

			—	Oui ! Je déteste Boston en plus, j’étais vraiment content, me dit-il tout excité.

			Ça marche ! 

			—	Ah oui ? Pourquoi ?

			—	Les Bruins, c’est les grands rivaux des Canadiens de Montréal depuis le début de l’histoire du hockey. Je les haïs par principe ! ricane-t-il.

			Tout à coup, ses yeux glissent vers mon cartable.

			—	Wow, c’est toi qui as fait ça ?

			Il a remarqué mon dessin ! Je suis tellement contente que j’en ai le vertige !

			—	Oui, réponds-je fièrement.

			—	C’est vraiment beau. Tu devrais peindre des toiles.

			—	C’est ce que je fais ! J’ai commencé à suivre des cours pour améliorer ma technique.

			—	Mes parents sont des collectionneurs d’œu­vres d’art. Ils en achètent dans des galeries. Tu as du talent, tu pourrais contacter des agents. 

			Ben voyons ! Je ne m’attendais pas à autant de compliments ! Il est tellement gentil ! Au moment même où je commence sérieusement à m’inquiéter de la rougeur de mon visage, Hugo et Charles font leur entrée dans la classe. Ils s’avancent vers nous… Ou plutôt, vers Noah.

			En voyant ses amis, le regard de Noah s’assombrit. Visiblement mal à l’aise, il profite de l’occasion pour se lever et va porter son téléphone dans la boîte sur le bureau de la professeure. C’est la règle à cette école : tous les élèves qui possèdent un cellulaire doivent s’en départir avant la cloche. 

			Pendant ce temps, les deux garçons s’installent aux pupitres à proximité et me dévisagent. Je fais comme s’ils n’existaient pas. Hugo remarque mon cartable, puis il fronce les sourcils. 

			—	Comme t’es trop pauvre pour t’acheter du matériel scolaire, tu restaures tes cahiers en les faisant peindre par des enfants de cinq ans ? 

			Charles éclate de rire pendant que Noah reste muet. La colère monte en moi. J’ai mis des heures à faire cette peinture. Elle n’a rien à voir avec ce qu’on dessine à la maternelle, ça se voit tout de suite. 

			Je fixe le boutonneux d’un air contrarié. Sérieu­sement ? Il ose me ridiculiser devant le garçon de mes rêves ? Je ne vais certainement pas me laisser faire.

			—	J’ai du talent, contrairement à d’autres. Et toi, avec tes boutons, tu devrais commencer à te mettre du fond de teint, ce n’est pas seulement pour les filles, tu sais.

			—	Ooooouuuuuuuuuuhhhhhh ! s’exclament en chœur Hugo et Charles.

			Un pour Stella, zéro pour Hugo.

			Je ne lui ai jamais rien fait, à ce gars. Ni Louis-Philippe ni Gabrielle ne sont dans notre groupe, il n’a donc rien à prouver à personne. Je ne comprends pas pourquoi il s’acharne sur mon cas. 

			—	Peut-être. Mais tes oiseaux restent laids et quétaines. Pis, check…

			Hugo, comme un rusé macaque, tend son bras vers mon pupitre et s’empare du cartable d’un geste vif. Je n’ai pas le temps de réagir.

			Tout en m’envoyant un regard de psychopathe, il trace un violent trait de crayon dans la couverture. Impuissante, j’assiste à la destruction de ma création, le crayon bien enfoncé arrachant tout sur son passage. Des flocons de peinture tombent en neige sur le sol.

			Je reste sous le choc pendant que Charles se tord de rire au pupitre en face. Je suis envahie par un mélange de rage et de tristesse. J’ai mis tout mon cœur dans cette illustration. Même Noah trouvait que cette peinture était incroyable. Brisée, je tourne ma tête vers lui. Les yeux ronds, il reste muet.

			Je regarde l’enseignante, assise à son bureau. Le nez dans ses documents, elle n’a rien vu.

			La cloche sonne. Fiers de leur méfait, les deux salauds se retournent vers la prof qui se lève, maintenant prête à commencer son cours. Noah fixe le devant de la classe, le regard aussi glacé qu’un iceberg, et fait comme si rien ne s’était produit. Moi, j’essaie de retenir mes sanglots. J’essuie une larme qui réussit à se faufiler sur ma joue. 

			C’est quoi leur problème ? Pourquoi me détestent-ils autant ? Je leur ai à peine parlé depuis le début de l’année scolaire. Pourquoi sont-ils aussi méchants avec moi ?

		


		
			Chapitre 22 

			Des sanglots coincés dans ma gorge, sac à dos pendant sur une épaule, j’entre, dévastée, dans la cafétéria. Je repère Yasmine au loin, assise seule à une table, et je la rejoins.

			—	Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète-t-elle en voyant mon air défait.

			Je m’installe à table et je sors de mon sac mon cartable mutilé. Pas besoin de lui expliquer…

			—	Ils n’ont tellement pas d’allure, ceux-là. C’est lequel qui a fait ça ?

			—	Hugo.

			—	Ce gars a une face de rat. Il n’y a pas une fille qui veut sortir avec lui, c’est pour ça qu’il fait toutes ces imbécillités. Il veut se rendre intéressant. 

			—	Juste avant, Noah m’a dit que j’avais beaucoup de talent. Et puis, bang, son trou-de-cul d’ami s’est mis à saccager ma peinture.

			—	Noah n’a rien fait ?

			—	Non…

			Yasmine lève un sourcil, déçue par la lâcheté de mon crush. 

			—	Tu sais, c’est une petite école, ici. Quand quelqu’un se fait niaiser, personne n’ose intervenir : tous les élèves sont terrorisés à l’idée de devenir la prochaine victime.

			—	Noah est leur ami ! Il aurait pu me défendre. Que Gabrielle m’insulte parce qu’elle me déteste, c’est une chose. Mais que des garçons que je connais à peine se mettent à m’humilier publiquement, je ne comprends pas. Pourquoi s’amusent-ils à me faire souffrir devant tout le monde ?

			Découragée, je range mon cartable dans mon sac et je dépose ma boîte à lunch sur la table.

			—	Penses-tu aller voir une partie de hockey avec Noah, finalement ?

			Je lève les yeux au ciel, abattue.

			—	D’après moi, ça va tomber à l’eau. Il m’a ignorée pendant presque tout le cours. 

			—	C’est tellement dommage… Mais ne t’inquiète pas, tu vas oublier tout ça en participant à l’atelier de peinture.

			Je prends une bouchée de mon sandwich alors que Hugo, Louis-Philippe et Charles s’avancent vers le fond de la salle et passent près de nous. Je les ignore. Toujours aussi amère, je garde les yeux sur Yasmine. 

			Tout à coup, je sens une légère pression sur le haut de ma tête… Comme si un des garçons avait accroché mon crâne par mégarde. Je me retourne et constate que c’est Hugo qui vient de me heurter. Je jette un regard sur les trois garçons qui me dévisagent, le sourire fendu jusqu’aux oreilles, tout en continuant leur chemin.

			Tout ça ne sent pas bon.

		


		
			Chapitre 23 

			Je franchis la porte de la classe de français après le dîner. Zoé, Barbara et Gabrielle sont déjà assises. Maintenant, c’est devenu une habitude, je fais comme si elles n’étaient pas là. Je me dirige simplement au fond de la salle de cours.

			La cloche sonne. Monsieur Lajoie nous explique un exercice à faire en groupe de trois. Tous les élèves se mettent en équipe. Je détecte un groupe de deux de l’autre côté de la pièce. Je me lève et je vais à leur rencontre.

			—	Je peux m’asseoir avec vous ?

			Les deux élèves, Moustafa et Martine, échan­gent un regard incertain.

			—	Hum… nous aimerions rester seuls, désolé, me répond le garçon.

			Je fige. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Cahier à la main, j’étais prête à prendre une chaise et à m’installer. Déboussolée et envahie par un fort sentiment de rejet, je recule d’un pas. Je me mets de nouveau à la recherche de camarades. À mon grand désespoir, tous les autres élèves ont déjà formé des équipes. 

			Je reste debout, plantée au milieu de la classe. Tous les élèves détournent le regard quand nos yeux se croisent. Seule Sa Majesté Gabrielle me fixe avec un sourire sournois. Me voir dans cette situation l’amuse comme une folle. 

			Je décide de l’ignorer un instant et je me mets à réfléchir. Gabrielle a-t-elle autant d’influence sur les autres élèves ? Suis-je rendue à ce point détestée dans mon école ? Ou est-ce de la pure paranoïa ? 

			Résignée, je vais voir le prof. 

			—	Est-ce que je peux travailler seule ?

			—	Pourquoi ? me demande-t-il, confus.

			—	Ben, toutes les équipes sont formées, lui expliqué-je, incapable de lui avouer que le seul groupe incomplet ne veut pas de moi.

			—	Martine et Moustafa sont juste deux, me précise-t-il en les pointant.

			Aussitôt, Moustafa se prend la tête pendant que Martine se tourne vers moi, mal à l’aise. Je ne suis pas du tout la bienvenue. Les yeux baissés, je m’empare d’une chaise et je vais m’installer timidement près d’eux. On commence ensuite l’exercice demandé. En fait, Martine et Moustafa travaillent ensemble, et je suis comme un fantôme dont personne ne constate la présence. 

			Comme je ne peux participer, je m’affaire de mon côté à rédiger des notes dans mon cahier. Je rumine des pensées négatives. Le temps des Fêtes n’est même pas encore arrivé que j’ai déjà hâte aux vacances d’été. Je suis impatiente à l’idée que ma mère finisse par se faire un chum pour qu’on déménage de nouveau. Je déteste cette école.

			Et tout d’un coup, Martine m’interpelle. Je lève la tête, surprise qu’elle m’adresse la parole. Peut-être a-t-elle réalisé que toute cette situation n’a aucun sens et qu’il vaudrait mieux faire l’exercice à trois ?

			—	Stella, t’as quelque chose de bizarre dans les cheveux… En haut de ta queue de cheval, juste là…

			Elle prend ma main et place le bout de mes doigts sur une substance humide non identifiée bien engluée dans mes cheveux. Dégoûtée, je palpe la chose. 

			Confuse, Martine se lance :

			—	Je pense que c’est de la gomme…

			QUOI ? Paniquée, je tente d’évaluer avec mes doigts l’étendue des dégâts. De la gomme dans les cheveux, c’est fatal. Je n’aurai pas le choix de les couper. Moi qui les laisse pousser depuis si longtemps ! Déjà que Hugo et Louis-Philippe aiment me traiter de BS, que diront-ils lorsque j’aurai aussi l’air d’un monstre ?

			Je tente, encore une fois, de retenir mes sanglots. Martine, voyant mon désespoir, s’avance vers moi.

			—	Je pense que ça ne sera pas si pire. Tu n’auras qu’à cacher la couette plus courte.

			J’acquiesce poliment tout en versant une larme. Moustafa lève ses yeux de son cahier. Ébranlé par ma soudaine tristesse, il prend un mouchoir dans son sac à dos et me le tend, le regard tout d’un coup empreint de compassion.

			—	Merci, chuchoté-je en regardant à gauche et à droite afin de m’assurer que personne ne me voie pleurer.

			—	De rien… 

			Émus par ma souffrance, Moustafa et Martine commencent à m’impliquer dans l’exercice. Malgré ma concentration défaillante, nous réussissons à effectuer le travail.

			La cloche sonne enfin. Le cœur toujours aussi endolori, je range mes affaires et m’apprête à sortir de la classe. Martine se fraie un chemin à contre-courant vers mon bureau et me tend une paire de ciseaux. 

			—	Tiens. Je te conseille de ne pas couper la mèche à l’aveugle. Dans les toilettes du deuxième, les miroirs sont plus grands. Ça te permettra d’y voir comme il faut.

			—	Merci, Martine.

			Elle sort de la classe avec tous les autres. Sac sur le dos, je suis interceptée par monsieur Lajoie alors que je m’apprête à franchir la porte.

			—	Stella, est-ce que ça va ?

			Prise par surprise, je ne sais comment réagir. 

			—	Euh… oui… bafouillé-je en tentant de me donner un air plus joyeux.

			—	Je t’ai vu verser une larme, tout à l’heure. Aimerais-tu parler de ce qui te tracasse ?

			Il me fixe tout en s’appuyant sur le coin de son bureau. Je reste muette et intimidée par cet homme aussi grand qu’un panier de basket.

			—	Je ne veux pas m’incruster dans ta vie privée, Stella, mais sache que je peux être une oreille attentive pour toi si jamais tu as besoin de parler.

			Wow. J’aime tellement l’énergie de ce professeur. Il parle sur un ton doux et bienveillant.

			En confiance, je décide de tout lui raconter :

			—	J’ai une gomme dans les cheveux, lui avoué-je en redevenant émotive.

			—	Où ça ? dit-il en fronçant les sourcils.

			Je tourne ma tête et lui pointe l’objet indésirable.

			—	Ah oui, d’accord. Ouf, il y a beaucoup de cheveux collés. Je vois que tu as des ciseaux dans les mains, tu me les prêtes ?

			Affolée, j’hésite.

			—	Vous voulez couper mes cheveux ?

			—	Ne t’inquiète pas, je ferai attention. 

			—	Je m’en allais aux toilettes m’en occuper moi-même.

			—	La gomme est placée derrière ta tête, tu veux faire ça à l’aveuglette ?

			Prise au dépourvu, je m’interroge. Il a raison. Je ne verrai rien, même devant la glace. Peu importe qui sera le coiffeur, une bonne poignée de cheveux devra être coupée. Résignée, je tends la paire de ciseaux à mon prof, qui m’adresse un regard se voulant rassurant. Je le sens tirer sur une mèche et mon cœur se met à palpiter. J’entends le coup de ciseaux. Mes yeux se remplissent d’eau. 

			—	Mais comment es-tu arrivée à te faire ça, bon sang ? me questionne-t-il.

			—	Je…

			Devrais-je lui avouer que c’est Hugo qui a fait le coup ? Va-t-il me croire ? Vais-je passer pour la mal-aimée de l’école si j’ose admettre que Hugo est le coupable ?

			Pendant la grève, je n’avais même pas dénoncé mes amies comme le prétendait Gabrielle et ça m’a valu une pluie de conséquences désastreuses. Que se passera-t-il si je signale un élève fautif, pour de vrai cette fois-ci ?

			J’entends un autre coup de ciseaux. Un frisson me parcourt le dos. J’invente une histoire.

			—	J’ai voulu cacher une gomme dans une feuille de papier et j’ai oublié de la replier. Je l’ai laissée sur mon pupitre, et sans que je ne m’en apercevoive, mes cheveux se sont collés dedans…

			—	Sur le dessus de ta tête ? 

			Monsieur Lajoie replace légèrement ma coiffure. 

			—	Tiens… voilà, on n’y voit que du feu !

			—	Merci…

			Son travail de styliste capillaire maintenant terminé, il me rend les ciseaux. Je me retourne vers mon sauveur qui me fixe, dubitatif.

			—	Stella, ce regard si triste pour une couette de cheveux, vraiment ?

			Je me mords la lèvre. Je suis tellement tannée d’entendre ce groupe de garçons proférer des horreurs à mon sujet. J’ai juste envie de me venger.

			—	En fait, c’est Hugo qui a mis une gomme dans mes cheveux… avoué-je finalement, les yeux rivés au sol.

			Monsieur Lajoie, étonné, lève les sourcils.

			—	Pourquoi penses-tu qu’il a fait ça ?

			—	Il s’amuse à me ridiculiser depuis quelques jours.

			—	Sais-tu ce qui le motive à agir comme ça ?

			—	Je me suis chicanée avec une fille de sa gang. 

			—	Très bien, Stella. Je vais parler à Hugo au prochain cours. Si je me rends compte qu’il y a un problème, j’irai en discuter avec la technicienne en éducation spécialisée. Ne t’inquiète pas avec ça. 

			Le professeur aux cheveux châtains m’envoie son plus beau sourire Crest. Je me sens apaisée. Avoir parlé de ma situation à quelqu’un m’a fait du bien. Je quitte la classe avec l’espoir que les choses s’arrangent.

		


		
			Chapitre 24 

			Yasmine et moi nous avançons vers le gymnase. La murale aux couleurs pastel devant laquelle nous passons nous amène à discuter de notre premier cours de peinture qui aura lieu ce soir. Je suis vraiment contente d’avoir l’occasion de m’adonner à mon passe-temps préféré ; j’ai l’impression de me retrouver. En plus, j’ai eu la chance d’apprendre à connaître davantage Yasmine et j’aime de plus en plus cette fille. Je suis choyée de l’avoir comme amie. 

			Nous poussons sur la lourde porte du vestiaire. Des morceaux d’uniforme rouges, blancs et bleu marine sont dispersés de façon chaotique un peu partout dans la pièce. On se croirait un 14 juillet avant le défilé de la fête nationale française. Plusieurs filles ont déjà revêtu leur tenue d’éducation physique et bavardent. Je me faufile entre elles lorsque je croise Zoé. Elle replace son soutien-gorge pigeonnant en dentelle noire avant d’enfiler son t-shirt. Personne n’émet de commentaires sur ces sous-vêtements particulièrement sexy. J’imagine qu’elle sort toujours avec son trafiquant de drogue. Mon regard est attiré par une grosse ecchymose à la hauteur de sa hanche. 

			Je fige quelques secondes, mal à l’aise. 

			L’espace d’une seconde, j’ai failli oublier les tensions entre nous et lui demander comment elle s’est fait une telle blessure. Autour d’elle, les filles discutent de la pluie et du beau temps, comme si de rien n’était. Ont-elles aperçu l’ecchymose ? La marque est tellement énorme qu’il faudrait être aveugle pour ne pas l’avoir remarquée. Peut-être qu’il s’agit d’un pur accident et que tout le monde est au courant ? Me débattant intérieurement avec ma curiosité grandissante, j’observe Zoé finir de s’habiller sans dire un mot, jusqu’à ce que son regard glisse vers moi. Elle me jette immédiatement un regard mauvais. Je roule les yeux et glisse mon regard ailleurs.

			Les filles de cette gang me découragent. C’est malade de constater à quel point elles peuvent se sentir attaquées par n’importe quoi. Je dois faire face à la réalité : je ne redeviendrai plus jamais amie avec Zoé, ce qui m’attriste, car au début, j’adorais cette fille. J’imagine que les premières impressions qu’on a d’une personne ne sont pas nécessairement les bonnes.

			Je continue de m’habiller lorsqu’un claquement de porte fait sursauter tout le monde. C’est Barbara qui fait son entrée dans le vestiaire. D’un pas vif, elle se dirige tout droit vers… moi.

			—	Hey, toi ! crie-t-elle, en me pointant du doigt.

			Je tourne ma tête dans sa direction, l’air confus. Barbara me foudroie des yeux. Je jette un regard vers Zoé – est-elle complice dans cette affaire ? Immobilisée, la main encore sur le cardigan rouge qu’elle vient tout juste de placer sur le crochet, elle-même semble étonnée. Elle fixe Barbara qui s’arrête juste devant moi.

			—	Tu t’es encore ouvert la gueule ? Pas capable de laisser le monde en paix, toi, hein ?

			Zoé écarquille les yeux et se redresse, avide d’en savoir plus.

			—	De quoi tu parles, Barbara ?

			—	T’as dit à Luc Lajoie que Hugo t’avait mis de la gomme dans les cheveux ! C’est quoi ces conneries ?

			J’avais presque oublié Hugo. J’ai clairement eu tort.

			Zoé fronce les sourcils et me dévisage d’un air accusateur, comme si elle venait de comprendre que tout ce que Gabrielle a vomi à mon sujet était fondé.

			Toutes les filles ont les yeux braqués sur moi. Encore une fois, je suis le centre d’attention. Même Yasmine me fixe avec inquiétude. 

			Un gars de troisième secondaire agit comme un enfant de six ans en me mettant de la gomme dans les cheveux et c’est moi la méchante dans toute cette affaire ? Parce que j’ai voulu me défen­dre ? Parce que j’ai voulu que tout ce niaisage cesse ? 

			Je me lève et je tente de me donner un air confiant afin de cacher l’insécurité qui me ronge.

			—	Écoute, Barbara, Hugo m’a vraiment mis de la gomme dans les cheveux. C’est monsieur Lajoie qui a dû me les couper.

			—	Hugo t’a peut-être juste accrochée ? lance-t-elle avec un air condescendant. 

			—	Ben oui, Barbara. On se promène tous à longueur de journée avec une gomme mâchée dans les mains juste pour le fun…

			—	T’es vraiment une conne, Stella Savoie. Tu verras que dans cette école, personne n’a de pitié pour les stooleuses comme toi.

			Les bras croisés, Barbara m’envoie un dernier regard haineux, puis elle va rejoindre Zoé. 

			Un silence glacial envahit le vestiaire. Même Yasmine ne prononce pas un mot. Visiblement mal à l’aise, les autres filles quittent la pièce à tour de rôle. Mon intuition me dit que ce conflit avec Barbara va faire jaser dans les couloirs…

			Une fois les lieux désertés, Yasmine et moi restons ensemble un instant.

			—	Qu’est-ce que tu vas faire, Stella ?

			—	Ben rien, qu’est-ce que tu veux que je fasse…

			—	Sais-tu ce qui est arrivé à Hugo ? 

			—	Aucune idée. Mais à voir la réaction de Barbara, je ne serais pas surprise qu’il ait eu la punition de sa vie. Tant mieux. Ça signifie qu’il va finir par me foutre la paix.

		


		
			Chapitre 25 

			Pendant le cours de français qui suit la période de gym, je repère Gabrielle, Zoé et Barbara, assises à l’écart, qui placotent en me regardant du coin de l’œil. Elles doivent s’imaginer plein de scénarios loufoques pour se venger. Ces filles vivent tellement dans un univers digne des pires téléromans qu’elles ont continuellement besoin de créer des drames autour d’elles. 

			La période se déroule comme d’habitude. Le prof exprime, une fois de plus, son exaspération : en corrigeant nos dictées, il a constaté que la plupart des élèves ne sont pas encore capables d’accorder leurs participes passés, même en troisième secondaire. Le train-train quotidien de la vie scolaire, quoi.

			Dès que la cloche sonne, je vais voir Martine et je lui remets ses ciseaux.

			—	Je te remercie, Martine, ç’a été très apprécié. 

			—	Ouais, pas de trouble… dit-elle en évitant mon regard.

			Quelque chose ne va visiblement pas.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			Elle me fixe d’un air contrarié. 

			—	T’as vraiment dénoncé Hugo ? C’est sérieux, cette affaire-là ?

			Surprise par cette question, je me fige. Mon premier réflexe est de voir si on nous écoute. Heureusement, personne ne semble s’intéresser à notre conversation. Les élèves sont plus préoccupés à quitter les lieux en vitesse, comme s’il fallait éviter de rester une minute de trop dans une classe de français parce que ça pouvait causer une éruption d’urticaire. Devant mon silence, Martine continue de me fixer d’un air accusateur. Je ne peux pas croire qu’elle me demande de me justifier, elle qui a bien vu mon désarroi.

			—	Il m’a mis de la gomme dans les cheveux.

			—	C’est vraiment une raison pour aller le stooler à un prof ?

			—	Je ne l’ai pas stoolé ! dis-je en chuchotant. C’est monsieur Lajoie qui m’a posé la question.

			Du coin de l’œil, j’observe le prof assis derrière son bureau, les yeux plongés dans un document. Il n’a probablement rien entendu.

			—	À mon avis, t’as fait une grave erreur. Hugo a répété à tout le monde qu’il n’avait pas fait exprès. Là, tous les élèves de l’école s’amusent à parler dans ton dos. Je sais que tu es nouvelle, Stella, mais des fois, il faut faire des efforts si on veut être apprécié du groupe…

			Pardon ?

			—	Écoute, Martine. Depuis mon arrivée ici, peu importe comment j’agis, j’ai l’impression que c’est toujours de ma faute. Je ne veux pas de conflit avec personne, je veux juste vivre ma vie librement, sans avoir à me faire insulter dans les corridors, tu comprends ?

			Martine hausse les épaules.

			—	Tu fais ce que tu veux, ce n’était qu’un conseil de ma part… conclut-elle avec une froideur rappelant le pôle Nord. 

			Martine quitte la classe, pendant que je reste plantée là à tenter de gérer ma frustration.

			Puis une voix masculine me ramène sur terre. 

			—	Stella ? Peux-tu venir ici s’il te plaît ?

			C’est Luc Lajoie qui me fait signe de m’avancer vers lui. J’obéis. Enfin quelqu’un qui va me comprendre.

			—	Oui, monsieur Lajoie ?

			—	Comment ça se passe à l’école depuis quel­ques jours ?

			Je le fixe, ennuyée. Même ce sourire de pub de dentifrice ne pourra pas me remettre de bonne humeur aujourd’hui.

			—	Ça va. Pourquoi ?

			—	Est-ce que Hugo t’a reparlé depuis la dernière fois qu’on s’est vus ?

			—	À propos de… ?

			—	Il m’a dit qu’il ne comprenait pas comment tu pouvais penser que c’était lui qui avait fait ça…

			Quoi ? ! Non, mais JE RÊVE ? Ce gars m’insulte quotidiennement, me met de la gomme dans les cheveux et il ment quand je le dénonce ?

			—	Monsieur Lajoie, je sais que Hugo a mis de la gomme dans mes cheveux et je sais qu’il l’a fait exprès. 

			—	Il m’a pourtant juré qu’il n’avait jamais rien fait de tel. L’as-tu vu faire ?

			Non, parce que lorsqu’il a décidé de se livrer à son petit jeu, j’étais dos à lui. Voilà la raison pour laquelle la gomme s’est retrouvée collée DERRIÈRE MON CRÂNE.

			—	À la cafétéria, il est passé derrière moi, a mis sa main sur ma tête et il a continué son chemin en riant. 

			—	Serait-il possible que tout ça ne soit qu’un malentendu ? Hugo s’est souvenu après coup avoir perdu une gomme qu’il avait l’intention de jeter… Est-il possible qu’elle se soit collée dans tes cheveux quand il t’a accrochée par mégarde ?

			Je me suis ouverte à cet homme et, tout d’un coup, c’est Hugo la pauvre victime qui se fait « faussement » accuser. Je suis allée puiser à l’intérieur de moi tout ce que j’avais de courage afin d’arriver à le dénoncer, et au final, il ne lui arrivera rien. Maintenant, tout le monde me déteste. 

			—	Monsieur Lajoie, je ne sais pas ce que Hugo vous a raconté, mais il l’a fait exprès, je vous l’assure.

			—	D’accord, Stella, je te crois. Dans ces circonstances, il y a deux options. On laisse les choses aller pour cette fois ou je peux contacter la technicienne en éducation spécialisée qui va enquêter sur cet événement. 

			—	Que voulez-vous dire par “enquêter” ?

			—	Eh bien, elle va poser des questions aux autres élèves, voir si quelqu’un a vu quelque chose ce midi-là, ou si Hugo a un comportement inapproprié avec d’autres élèves, par exemple…

			Oh non ! Je ne peux pas la laisser faire ça ! Déjà que tout le monde me fait sentir coupable de l’avoir dénoncé, ça va être quoi par la suite ? Les élèves vont tous dire à la technicienne que j’ai tout inventé ou que j’exagère. Que c’est moi le problème, pas lui ! 

			Je ravale ma salive.

			—	OK, monsieur Lajoie. On va laisser les choses aller pour cette fois-ci, accepté-je malgré mon amertume par rapport à cette situation.

			—	C’est ta décision. Si jamais Hugo te refait un mauvais coup, n’hésite pas à revenir me voir. 

			C’est ta décision. Ai-je vraiment le choix ? Toute cette situation se retourne déjà contre moi. Si jamais Hugo te refait un mauvais coup, n’hésite pas à revenir me voir. Pourquoi retournerais-je lui parler ? Pour avoir l’air une fois de plus d’une fille mesquine ? Pour que ma réputation soit ternie à jamais devant tous les élèves de cette école ? Pour me faire dire que ce n’est pas grave de me retrouver avec de la gomme dans les cheveux ? 

			Je n’arrive pas à y croire. Hugo va s’en sortir indemne. J’ai envie de hurler. Si monsieur Lajoie n’est pas capable de prendre des décisions justes, qu’il aille s’asseoir sur une chaise de dentiste à vanter les bienfaits d’un tube de dentifrice devant une caméra.

			À contrecoeur, j’acquiesce d’un hypocrite signe de la tête. 

			Je déteste cette école. Je déteste ce professeur. Je déteste ces élèves. Je déteste cette ville. Je déteste la planète entière.

		


		
			Chapitre 26 

			La journée se termine enfin. Dans la cour d’école, je dis au revoir à Yasmine et je me dirige rapidement vers l’autobus. Je m’y engouffre sans attendre. Craignant le commérage autour de l’histoire de la gomme dans les cheveux, je décide de m’installer à l’avant. Je n’ai pas le goût d’entendre toutes les insanités qui se diront à mon sujet à l’arrière du véhicule. 

			L’autobus se remplit de plus en plus. Je deviens nerveuse à l’idée de croiser les membres de la gang. Les connaissant, ils ne se gêneront pas pour hurler leur haine envers moi. Lorsque les filles font leur entrée, vêtues de leurs jupes bleu marine à 1 degré Celsius, je tente de les ignorer. Elles me dévisagent en défilant devant moi. Une fois la parade terminée, je recommence à respirer. Et puis, par la fenêtre, j’aperçois le groupe des garçons, incluant Noah, se diriger vers la porte du bus. Ma nervosité monte d’un cran. 

			Vêtu de son manteau noir Canada Goose qui lui donne une carrure qu’il n’a pas dans la vraie vie, Louis-Philippe est le premier à monter.

			—	Heeeeyyyyyy, c’est la petite stool ! s’exclame-t-il en se dirigeant vers l’arrière.

			—	La criss de BS téteuse de prof, ajoute Hugo en suivant son ami. 

			Les autres garçons éclatent de rire pendant que Noah fait comme s’il n’avait rien entendu. Tous les élèves à l’avant de l’autobus écarquillent les yeux, dérangés par leur arrivée bruyante. Même le roi des nerds, assis devant moi, tourne sa tête vers la fenêtre comme si je sentais les égouts. 

			L’autobus continue de se remplir et bientôt, un mur compact d’élèves dans l’allée me sépare de ces fauteurs de trouble. Je devrais avoir la paix durant tout le trajet. 

			Le bus démarre enfin. J’observe aux alentours. Je suis vraiment entourée de jeunes. Un bébé de première secondaire à côté de moi tient un sac à dos à l’effigie de Spiderman entre ses bras. C’est là que je comprends à quel point ma vie sociale est devenue ridicule. Sérieusement, je me demande ce que je fais, assise ici, au milieu de cette fête d’enfants. 

			Au départ, je me foutais complètement du système de castes qui accordait les sièges de l’arrière aux plus populaires. Je sais que je vaux mieux que d’être assise avec les premières secondaires. Mais le coin des « intouchables » est le seul endroit où les gars n’oseront pas venir me déranger. Exaspérée de me retrouver dans le rôle d’une éducatrice de CPE, je sors le livre de Yasmine de mon sac à dos et je m’y plonge. 

			Tout à coup, je commence à capter des commentaires insultants à mon sujet, ce qui est particulièrement étonnant, étant donné la cacophonie qui règne dans l’autobus. Épuisée, je mets mes écouteurs pour me concentrer sur ma lecture. Quelques minutes passent et je suis absorbée par mon roman. Yasmine a raison, il est vraiment bon, ce livre. 

			Puis, sans prévenir, une main s’empare de mes écouteurs d’un coup sec, ce qui me fait sursauter. Je lève les yeux et j’aperçois Louis-Philippe, Hugo et Charles. Sourire cruel aux lèvres, les trois m’encerclent.

			—	Tu n’écoutes pas quand on te parle ? me lance Louis-Philippe, s’avançant à deux pouces de mon visage.

			Cette fois-ci, je suis tétanisée. Je commence à avoir des palpitations.

			—	Qu’est-ce que tu lis, petite conne ?

			D’un geste vif, Louis-Philippe laisse tomber mes écouteurs par terre et s’empare du roman de Yasmine. Je tente de le récupérer en me levant de mon banc, le corps coincé entre ceux des garçons. Louis-Philippe tient le livre au bout de son bras, sachant que je suis trop petite pour l’atteindre. Pour en ajouter une couche, les trois garçons se mettent à se le lancer.

			—	Mon bel oranger ! se met-il à rire. Ayoye, ça a l’air quétaine rare, ça…

			Ils éclatent de rire pendant j’essaie de récupérer le roman. Je dois le récupérer, c’est le préféré de ma meilleure amie. Il ne faut surtout pas qu’ils l’endommagent davantage. Je réussis à le prendre des mains de Hugo, plus petit que ses deux amis, et je me rassois à toute allure sur mon siège en gardant le livre serré contre ma poitrine afin d’éviter de me le faire voler encore une fois. Des gouttes de sueur perlent sur mon front. Je commence vraiment à craindre pour ma sécurité. 

			Tous les élèves assis à l’avant de l’autobus observent la scène, pétrifiés par la peur. Ils sont minuscules à côté de ces géants de troisième secondaire. 

			Je me tourne vers le rétroviseur du chauffeur et je lui lance un regard de détresse. Le bonhomme ne réagit pas et poursuit la conduite de son véhicule comme si de rien n’était.

			Je suis seule devant mes assaillants. Les trois garçons continuent à me traiter de tous les noms en rigolant. 

			—	Ouais, ça a l’air que je t’aurais mis de la gomme dans tes beaux petits cheveux, hein ? ironise Hugo.

			Brusquement, il se met à frotter ma tête avec sa main. Je riposte en l’écartant violemment avec mon bras. Comme je suis trop faible pour arriver à le repousser, il continue à me frotter les cheveux. 

			—	Ouache ! Je ne peux pas croire que t’as mis tes doigts là-dedans, lui lance Louis-Philippe. Ses cheveux ont tellement l’air gras.

			—	T’as raison, c’est dégueulasse, renchérit Hugo en s’essuyant la main sur son manteau.

			Par pur instinct de survie, je saisis mon sac à dos, j’y range le livre de Yasmine et je le tiens serré entre mes bras. Je m’apprête à refermer la fermeture éclair lorsque deux grosses mains empoignent mon sac. Je tire de toutes mes forces pour le garder. Malgré mon rush d’adrénaline, l’autre est trop fort. Je suis incapable de résister davantage et mon sac m’échappe. Le regard fou, Louis-Philippe le soulève dans les airs et renverse son contenu sur moi.

			Par réflexe, je place mes deux bras au-dessus de ma tête pour me protéger. Malgré tout, un coin de mon livre de maths, celui qui me cause des maux de dos depuis le début des classes, me frappe brutalement le milieu du crâne. Une douleur atroce éclate dans ma tête. Je me retiens de toutes mes forces pour ne pas pleurer. Tous les élèves ont les yeux braqués sur moi et je refuse de montrer un seul signe de faiblesse. Il n’est pas question que je donne à ces garçons ce qu’ils sont venus chercher.

			Paniqué, l’admirateur de Spiderman à côté de moi se lève et se réfugie dans l’allée. Même les superhéros ne viennent pas à ma rescousse.

			Je suis atterrée. En plus d’avoir mal à la tête, je subis la pire humiliation de ma vie. Tout le monde semble obnubilé par la scène, mais personne ne me vient en aide.

			Puis je baisse les yeux vers mes livres sur le sol. Le roman de Yasmine est couvert de boue. Je sens mon cœur se pincer.

			Le banc à côté de moi maintenant libre, Louis-Philippe prend place, l’air vainqueur, pendant que Charles et Hugo, toujours debout, continuent de m’encercler.

			—	Ouin, ouin, t’as des belles boucles d’oreilles… me dit Louis-Philippe, amusé, en titillant cruellement mon oreille droite avec ses doigts.

			Je tente de le repousser, mais il est plus fort. Cette tentative de défense le fait ricaner. 

			—	Je me demande d’où elles viennent… Du Village des Valeurs ? Ça ne doit pas valoir ben ben cher, ça, laisse-moi vérifier si c’est de l’or véritable…

			Il m’arrache la boucle d’oreille en tirant dessus. J’essaie de la récupérer, mais il réussit à la garder au bout de ses bras. Il jette un coup d’œil à la boucle d’oreille. 

			—	C’est ça que je pensais, juste de la marde cheap. 

			Cette paire de boules d’oreilles en or 14 carats appartenait à ma grand-mère.

			Charles, à ma gauche, tire lui aussi sur mon oreille d’un coup sec. Je vérifie avec ma main, le diamant a disparu. Louis-Philippe lui fait signe de lui remettre le bijou, puis il me présente ensuite fièrement les deux boucles d’oreilles.

			—	Sont petites, hein, les boucles d’oreilles de Stella, Hugo ? 

			—	Ouais, vraiment petites, affirme-t-il, d’un ton moqueur. 

			—	C’est plate, hein, Stella ? me lance Louis-Philippe en avançant sa tête vers moi. Des p’tites cochonneries d’même, on peut les perdre tellement facilement… 

			Et puis, d’un geste rapide, il les lance par la fenêtre.

			Pendant que les trois salauds s’esclaffent, je me retourne en catastrophe vers la fenêtre. L’autobus roule à toute vitesse, mes boucles d’oreilles sont déjà loin. Les gars, vraiment fiers de leur coup, continuent de me ridiculiser pendant que je reste figée, encore traumatisée par ce qui vient de se produire. 

			Avant de retourner à leur place, ils me grattent chacun leur tour le cuir chevelu, ajoutant de la douleur à ma honte. Et puis, pour conclure le tout, Hugo décide de tirer brutalement ma couette au passage. L’arrière de mon crâne heurte la fenêtre, ce qui me cause une nouvelle explosion de douleur, moi qui étais déjà blessée à la tête.

			L’air triomphant comme s’il avait été le plus rusé du groupe, Hugo s’éloigne lui aussi. 

			Le trio maintenant disparu, un silence pesant s’empare de l’autobus. 

			Tous les regards sont tournés vers moi. Con­dam­née à ma malencontreuse popularité, je récupère mes manuels scolaires et mes écouteurs couverts de boue. Je ramasse le roman de Yasmine et je l’essuie minutieusement avec mon chandail. Heureusement, malgré les pages imbibées d’eau, il est encore en un morceau. Je m’y cache le visage, incapable de retenir davantage mes larmes. Une fois arrivée au métro, je réalise que le roman était à l’envers et que tous ont dû rire de moi un bon coup une fois de plus.

		


		
			Chapitre 27 

			Je sors de l’autobus en y laissant l’entièreté de mon amour-propre. Je décide de marcher jusque chez moi plutôt que de prendre le métro, même si la météo est loin d’être clémente et que je devrai mettre 30 minutes de plus pour me rendre. 

			Pendant mon trajet, je pleure toutes les larmes de mon corps. Je ne sais pas comment je vais faire pour me rendre à l’école lundi matin. J’ai tellement honte que je me demande si je serai capable de me regarder dans la glace ce soir. 

			En arrivant près de chez moi, je tente de repren­dre mon calme. Je fais quelques pas, la tête haute, j’essaie de retrouver un peu de contenance ; j’arrive à cesser de pleurer. J’atteins finalement les escaliers. C’est plus fort que moi : devant les marches à la peinture écaillée, j’éclate en sanglots comme s’il s’agissait d’un nouvel Everest à gravir. J’ai mal à la tête, j’ai mal au dos, je me sens terriblement seule et surtout, je n’ai plus, mais alors là plus du tout de dignité. 

			Au même moment, madame Bertolozzi ouvre la porte de son appartement pour faire sortir Bacio. Elle m’envoie la main chaleureusement. En voyant les larmes sur mes joues, elle écarquille les yeux, catastrophée.

			—	Stella ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			—	C’est l’enfer à l’école, madame Bertolozzi ! 

			—	Ma chérie, viens à la maison pour me raconter tout ça. D’accord ?

			J’entre dans son appartement. Je frissonne en enlevant mon manteau. Je me rends tout de suite compte que madame Bertolozzi ne chauffe pas son logement ; elle met plusieurs couches de vêtements sous sa tunique afin de se garder au chaud. Je décide de remettre mon manteau. 

			Je m’assois à sa table et madame Bertolozzi m’offre un chocolat chaud. Elle vient ensuite s’installer à mes côtés.

			—	Que se passe-t-il, Stella ?

			—	J’ai reçu un livre sur la tête…

			—	Un livre sur la tête ?

			À l’aide de mon index, je lui pointe la blessure. La vieille dame se lève et examine mon crâne. Elle passe ensuite sa main doucement sur mon cuir chevelu.

			—	Tu as une grosse bosse. Il faut faire désenfler ça, ma chérie. 

			Elle se dirige vers son vieux congélateur et en sort un sac de petits pois congelés.

			—	Garde ça sur ta blessure pendant un moment, d’accord ?

			J’acquiesce. 

			—	Mais comment as-tu pu recevoir un livre sur le crâne ?

			Je la fixe dans les yeux, le cœur dans l’eau.

			—	Des garçons de l’école ont renversé le contenu de mon sac à dos sur ma tête.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que, selon eux, je suis une ordure.

			Madame Bertolozzi fronce les sourcils en me scrutant de la tête aux pieds.

			—	Tu es une si jolie fille, pourquoi des garçons feraient-ils ça ? Ça n’a aucun sens !

			—	C’est le chum, ou en tout cas, un gars qui est amoureux de la fille méchante qui a orchestré tout ça.

			—	Vas-tu en parler à un professeur ?

			J’écarquille les yeux, paniquée.

			—	Oh non ! C’est parce que j’ai parlé à un prof que c’est arrivé.

			—	Stella, tu dois signaler ce genre de chose si tu veux que ça cesse…

			—	Quand je me défends, ils en rajoutent une couche. Vous comprenez ?

			—	Le professeur à qui tu as parlé, que t’a-t-il répondu ?

			—	Que le garçon n’avait pas fait exprès et que c’était probablement un malentendu.

			Madame Bertolozzi dépose son front dans sa main, découragée. 

			—	Sérieusement, des fois c’est à se demander pour qui ils travaillent, ces enseignants. Dans ce cas, ma belle, tu dois en parler à ta mère. Elle pourra contacter la direction.

			Ma mère ? Je ne peux pas lui avouer que je suis victime d’intimidation, elle va croire que c’est de ma faute. Je ne serai plus qu’un pur déshonneur à ses yeux.

			—	Je ne peux pas.

			—	Pourquoi pas ?

			—	Ma mère… Disons que les apparences sont très importantes pour elle. Elle aurait honte que sa fille se fasse mépriser de cette façon. 

			—	Voyons, Stella ! C’est ta mère, elle t’aime et elle veut que tu sois en sécurité, non ?

			Comment lui expliquer que mes parents se dispu­tent tous les week-ends pour savoir qui obtiendra un congé de ma garde ? Que ma mère s’acharne à me faire sentir coupable lorsque je reste tranquille le soir à la maison parce qu’elle rêve de faire autre chose que de me tenir ­compagnie ?

			Devant l’incompréhension de madame Bertolozzi, je décide de laisser tomber. Je la rassure hypocritement en lui promettant que je vais tenter d’expliquer le problème à ma mère.

			—	Tu ne peux pas laisser aller ces choses-là, Stella. Des fois, il faut se battre contre le système, peu importe le prix, pour obtenir justice. Fais-moi confiance.

			J’acquiesce d’un petit signe de tête poli.

			—	Les gens sont jaloux, particulièrement de ceux qui se tiennent à l’écart et qui redoutent la différence, continue-t-elle. N’oublie pas que les conventions sociales sont inventées et perpétuées par ceux et celles qui ont quelque chose à y gagner. Dans un monde géré par des humains, et donc, des egos, tu devras lutter toute ta vie pour te faire respecter.

			Je lui souris. Je commence à avoir l’impression que cette femme a dû vivre beaucoup de choses pour avoir une vision aussi cynique de notre monde. 

			Je termine mon chocolat chaud et lui rends son sac de petits pois congelés.

			—	Tu as de la glace chez toi ?

			—	Oui, ne vous inquiétez pas. Merci pour tout, madame Bertolozzi.

			—	Il n’y a pas de quoi, ma chérie. 

			Je rentre ensuite à la maison.

		


		
			Chapitre 28 

			Ma mère passe la porte d’entrée pendant que je regarde la télévision, assise à la table de la cuisine, un sac de légumes congelés sur le crâne.

			Elle analyse rapidement l’état de la pièce et découvre une pile de tasses et d’assiettes sales dans l’évier. 

			—	Tu n’as pas encore lavé la vaisselle ? Comme d’habitude, c’est moi qui vais devoir me taper tout ça, n’est-ce pas ?

			Je roule les yeux pendant que le froid du sac de légumes me brûle le bout des doigts. Si elle voulait que je fasse la vaisselle, elle pouvait simplement me le demander avant de me faire sentir coupable de ne pas l’avoir faite.

			—	C’est difficile de laver la vaisselle avec une main, lui réponds-je afin qu’elle remarque ma condition.

			—	Qu’est-il arrivé de si grave pour t’éviter de laver des assiettes, hein ? m’envoie-t-elle d’un ton ironique. Le toit de ton école t’est tombé sur la tête ?

			Je lui lance un regard noir et me retourne en direction de la télé. Ma mère enlève son manteau et ses bottes, puis elle se dirige directement dans sa chambre pour y ranger son sac à main. Elle n’a même pas cherché à savoir ce qui m’était arrivé.

			Elle revient dans la cuisine. 

			—	Sérieusement, je me demande à quoi je sers, dans cette maison, à part nettoyer tes gâchis…

			Elle remplit l’évier d’eau, y ajoute ensuite quel­ques gouttes de savon à vaisselle pendant que des nuages de vapeur se forment autour du robinet. Je reste assise, rebutée par son indifférence. Elle plonge ses deux mains dans l’eau chaude.

			—	Mon Dieu, ne te bats surtout pas pour m’aider… râle-t-elle.

			Je soupire. Voyant qu’elle ne me laissera pas tranquille, je me dirige vers elle, déposant le sac de légumes surgelés sur le comptoir au passage. En déplaçant la vaisselle sale, je ne réalise pas qu’une tasse est à moitié remplie de vieux café et quelques gouttes éclaboussent sa chemise.

			—	Stella ! Qu’est-ce que tu fais là ? ! crie-t-elle d’une voix suraiguë. Ma nouvelle blouse ! Je vais avoir l’air de quoi au travail ? Je ne peux vraiment rien garder dans cette maison ?

			Puis elle se met à faire la danse du bacon avec ses bras pour des taches susceptibles d’être perçues uniquement avec un microscope.

			—	Ça va bien se nettoyer, on voit à peine les gouttes. Sinon, ce n’est pas grave, tu pourras t’en acheter une autre.

			—	Sais-tu combien a coûté cette blouse, Stella ? Je ne peux pas me permettre de porter mes vête­ments deux fois puis de les jeter aux poubelles ! Je ne suis pas Céline Dion !

			Il est évident que sa chemise à 100 $ est mille fois plus importante que mon matériel scolaire.

			Horripilée par ma journée, je soupire. Je balance froidement la serviette sur le comptoir et, vannée, me dirige vers ma chambre.

			—	STELLA ! La vaisselle ! 

			Je verrouille ma porte. 

			—	Ce week-end, t’es mieux de te trouver une activité pour ne pas traîner ici parce que sinon, je t’avertis, je te dépose de force devant chez ton père !

			J’éclate en sanglots.

		


		
			Chapitre 29 

			Je trempe mon pinceau dans la peinture acrylique, puis je trace un trait sur la toile. La professeure, derrière mon épaule, observe ma démarche.

			—	Ne repasse jamais un coup de pinceau deux fois au même endroit, ça salit la couleur. Chaque coup de pinceau devrait avoir sa propre histoire sur ta toile.

			Vêtue d’un sarrau blanc comme les médecins, la prof fait quelques pas vers le chevalet de l’élève à ma droite. Dans la petite salle du sous-sol de l’église du coin, nous sommes dix futurs de Vinci à apprendre les techniques des peintres professionnels. 

			Je tourne la tête à ma gauche. Yasmine me fixe derrière ses grosses montures noires. 

			—	Mon Dieu, c’est poussé, sa philosophie du coup de pinceau ! rigole-t-elle.

			—	Haha, tu peux le dire…

			Je continue de peindre en suivant la technique dictée par la professeure. Yasmine et moi nous amusons à nous prendre pour des peintres célèbres. Tout au long de l’atelier, nous faisons des grimaces et nous rions comme des folles. J’adore passer du temps avec elle, ça me change tellement les idées. 

			—	Que vas-tu faire à propos de Louis-Philippe et ses amis, finalement ?

			Mon air change brusquement. J’arrête de pein­dre. Je n’y pensais plus depuis plusieurs minutes. Ce loisir me permet vraiment de m’évader pendant un instant de mon quotidien. Je baisse le pinceau. Yasmine lève les sourcils, constatant combien la situation me pèse. 

			Tous les jours sans exception depuis deux semaines, les garçons m’insultent dans les corridors et m’agressent dans l’autobus. La situation a tellement dégénéré que les plus jeunes ne veulent plus s’asseoir près de moi. 

			Chaque fois, avant de monter dans le bus, je suis terrorisée. Que vont-ils me faire, cette fois ? M’injurier, évidemment, c’est automatique. Mais vont-ils encore me balancer des livres sur la tête ? Me tirer les cheveux ou me donner des coups de poing ? Après mes boucles d’oreilles, que vont-ils me voler ? J’aimerais pouvoir prendre un autre autobus, mais il faudrait que j’attende 45 minutes pour le prochain ; j’arriverais à la maison après ma mère et je refuse de devoir lui en expliquer la raison. Et puis, j’ai vraiment hâte de quitter cet enfer dès que la cloche sonne. 

			Maintenant, je ne porte plus de bijoux pour aller à l’école. J’essaie de terminer tous mes devoirs pendant la période d’étude obligatoire afin de ne traîner dans mon sac à dos que le strict minimum. En fait, je n’apporte presque plus rien, sachant que tout ce que je transporte pourrait se faire briser ou voler. Romans et écouteurs restent désormais chez moi. Quand ma mère m’a demandé l’autre jour où étaient passées mes boucles d’oreilles, je lui ai menti en prétendant les avoir perdues dans le vestiaire. J’étais beaucoup trop embarrassée pour lui raconter la vérité. 

			Mais ce qui me tourmente le plus, c’est d’avoir endommagé le livre préféré de Yasmine, maintenant à peine lisible tant la boue a fait gondoler les pages. 

			—	Je suis tellement désolée pour ton roman. Je ne voulais pas le salir davantage…

			Yasmine m’observe avec empathie pendant un instant. 

			—	Ce n’est vraiment pas grave, Stella. Je sais ce que tu ressens. Il y a quelques années, c’était moi qui étais à ta place. Ces gars-là sont des connards de première.

			—	Comment as-tu fait pour t’en sortir ?

			—	À la fin de l’année, j’ai prié tout l’été pour que ça arrête. Heureusement pour moi, William, le gars qui s’acharnait le plus sur mon cas, a déménagé. Sans lui, les autres ne voyaient plus d’intérêt à me ridiculiser.

			—	T’en as parlé à tes parents ?

			—	Bien sûr. Mon père a téléphoné deux fois à la direction. Devant les professeurs, William agissait comme un bon élève. Il m’intimidait seulement quand les enseignants avaient le dos tourné : dans les couloirs ou dans la cour d’école. Et à l’époque, mon père m’interdisait d’être sur Facebook, alors on ne pouvait pas avoir de preuves de harcèlement sur les réseaux sociaux.

			—	Et les parents du gars ?

			—	Ma mère a appelé sa mère pour lui expliquer la situation, mais elle a toujours défendu son fils. Elle prétendait que s’il me criait des bêtises, c’est que je devais lui avoir fait quelque chose. Et évidemment, ces cons-là ont toujours une raison pour expliquer leur comportement. Ce sont de vrais manipulateurs qui maîtrisent l’art de passer pour la victime.

			Yasmine glisse ses yeux tristes vers sa toile. Visiblement encore affectée par cette année difficile, elle continue de peindre pour oublier tout ça. J’y jette un coup d’œil. Sur la toile est peint un magnifique cheval se cabrant sous le soleil. 

			—	Wow, c’est beau !

			—	Merci, c’est vraiment mon cheval à moi.

			—	Hein ?

			—	Regarde…

			Elle me pointe une photo accrochée à son chevalet.

			—	Ma famille fait de l’équitation. Mes parents louent un ranch aux États-Unis plusieurs fois par année. Justement, on y retourne au mois de décembre.

			—	Ah oui ? Pour le temps des Fêtes ?

			—	Non, au début du mois pour deux semaines.

			Mais… c’est dans quelques jours à peine !

			—	Tes parents te laissent manquer deux semaines d’école ?

			—	Oui, on y va chaque année. Les profs me don­nent du rattrapage à faire à distance. L’école proteste un peu chaque fois, mais comme j’ai des bonnes notes, personne ne peut rien me reprocher.

			—	Ça… ça veut dire que je serai seule pendant… deux semaines ? répété-je, horrifiée.

			Yasmine baisse les yeux. 

			Secouée par cette nouvelle, je continue de peindre mes deux cygnes la main tremblotante, terrifiée à l’idée de ce qui m’attend. 

		


		
			Chapitre 30 

			—	Bon, j’ai tout, maintenant ! se réjouit Yasmine, en fermant la porte de son casier. Je suis tellement tête en l’air, des fois ! Je ne peux pas croire que j’avais oublié mon livre de mathématique…

			C’est mardi, 10 h 30, et on jurerait qu’elle part pour un long week-end.

			—	Ma mère m’attend devant l’entrée ­principale, alors je te dis au revoir.

			Avec son gros manteau d’hiver, son bonnet et son sac à dos plein à craquer, Yasmine me donne un câlin. Dans ses bras, mes yeux se mouillent. Elle va horriblement me manquer. Je me retrouverai seule au milieu de cette jungle scolaire pour 14 jours, sans amie pour me remonter le moral pendant les pauses. 

			Yasmine, sourire aux lèvres, se fraie un chemin entre les élèves et m’adresse au loin un petit au revoir de la main.

			Je m’arme de courage et je prends mes livres pour mon cours de science. Je suis hyper anxieuse à l’idée d’y assister. Quand je me retrouve dans une classe avec Louis-Philippe, Hugo ou Charles, ils m’insultent jusqu’à la cloche, spécialement s’ils sont ensemble. Ils s’amusent parfois aussi à me voler des crayons. Dans un contexte où mes parents ne voient pas l’utilité de me fournir du matériel scolaire, ça devient un véritable enjeu. Je compte tous les jours le nombre de crayons qu’il me reste et j’en apporte le strict minimum en classe. J’en cache une bonne partie dans le fond de mon casier pour m’assurer d’avoir des provisions. Heureusement, je peux recommencer à respirer quand le cours débute et que l’attention du professeur est portée sur les élèves. 

			Depuis des semaines, pour diminuer le risque de harcèlement, j’ai pris l’habitude d’arriver en classe à la dernière minute. Je fais le tour de l’école vingt fois s’il le faut pour arriver exactement dix secondes avant que la cloche sonne. J’ai ajusté ma montre à l’heure de la sonnerie pour être certaine de ne jamais manquer mon coup. 

			En naviguant dans les corridors pour tuer le temps, j’ai fait toutes sortes de trouvailles. Par exemple, j’ai découvert les coiffures démentielles des finissants dans années 80 et 90 sur les mosaïques affichées dans des couloirs sombres que les élèves fréquentent peu. Il y a une trappe à souris dans la troisième cabine des toilettes du deuxième étage. Pour couronner le tout, une journée de pluie, je suis tombée sur deux fuites d’eau au plafond. C’est là que j’ai constaté que mon école n’était pas l’endroit où sont dépensées les terribles taxes scolaires dont se plaint toujours le propriétaire du duplex quand il vient chercher le loyer chez ma mère. 

			Je zigzague dans les couloirs de l’école jusqu’au moment où, comme le soldat le mieux entraîné, je me dirige d’un pas vif vers ma classe. Mes mains se mettent à trembler. Je respire un bon coup pour calmer mon angoisse. Aujourd’hui, le seul pupitre disponible est situé à l’avant. Hugo et Charles sont assis à l’autre bout, et avec une prof aussi sévère que celle de science, toujours prête à lancer un « Silence, s’il vous plaît ! » au moindre murmure, je sais qu’ils n’engageront pas d’hostilités.

			Le cours de science terminé, ce sera mon premier midi à manger seule dans la cafétéria. Je n’ai aucune idée où je vais m’installer. Je reste une éternité devant mon casier ; je replace mon manteau, mes livres… Plus le temps passe, plus il y a de chances que les garçons se soient déjà assis − les risques qu’ils viennent me harceler diminuent alors beaucoup. 

			J’arrive à l’entrée de la cafétéria. En tenant ma boîte à lunch, je scrute la salle. Aucun suspect en vue. Je repère une place vide et je m’y dirige en longeant le mur, dissimulée dans mon uniforme, en tentant de me fondre à travers cette mer Rouge. Les élèves autour de moi me dévisagent comme si j’étais un oiseau de malheur. Personne ne veut être coincé avec celle qui attire les problèmes. 

			Sans personne à qui parler, j’observe les autres ingurgiter leur dîner : je suis l’unique élève à manger sans amis. Je me sens tellement seule que j’en ai honte. Yasmine me manque énormément, et elle est partie il y a à peine quelques heures… Je me demande déjà comment je vais survivre aux deux prochaines semaines. 

			Soudain, un petit groupe s’avance dans ma direction. Louis-Philippe, Hugo et Charles se faufilent entre les tables. Je sais qu’ils ne passent pas là par hasard. En m’adressant un sourire sadique, ils confirment leurs intentions.

			Je me mets à transpirer et j’essaie de repérer une surveillante. La seule que je vois se trouve à l’autre bout de la cafétéria − aucune chance qu’elle m’aperçoive d’où elle est. Je me fige, vulnérable, observant les ennemis prêts à charger. Hugo passe derrière moi et met sa grosse main sale dans mes cheveux, pendant que Louis-Philippe m’arrache mon sandwich des mains. Charles reste à distance pour faire le guet.

			—	Miam ! Merci ! s’exclame Louis-Philippe en en prenant une bouchée.

			Et puis ils s’en vont. Un peu plus loin, je regarde Louis-Philippe croquer dans mon sandwich. Ensuite, il hurle que mon lunch de BS est dégueulasse avant de le jeter d’un geste vif dans une poubelle. Les trois garçons rient de bon cœur. Tous les élèves assis autour de moi me fixent, muets.

			Et maintenant, je n’ai plus rien à manger pour le reste de ma journée, à part un petit sac de craquelins resté coincé dans le fond de ma boîte à lunch. 

			Quelques secondes plus tard, le bourdonnement dans la cafétéria recommence à se faire entendre. Comme chaque fois que je me fais intimider, le malaise se dissipe rapidement. Tout le monde a vu ce qui s’est passé, mais tout le monde fait comme si de rien n’était.

		


		
			Chapitre 31 

			Hier, je suis presque tombée dans les pommes pendant mon cours de mathématiques tellement j’avais faim après m’être fait piquer mon lunch. Heureusement pour moi, le malaise a fini par passer. Si je m’étais évanouie devant tout le monde, je ne sais pas quelle excuse bidon j’aurais pu donner au professeur pour sauver ma peau. 

			Quand je suis rentrée à la maison, j’ai dévalisé le garde-manger. Sérieusement, je ne pense jamais avoir englouti autant de nourriture en si peu de temps. J’en ai eu mal au cœur pendant des heures. Me voyant tout engouffrer comme un ogre, ma mère s’est plainte de ce que ça allait lui coûter pour regarnir le garde-manger. 

			Hier soir, en me couchant, j’ai longuement réfléchi à un plan pour protéger mon lunch. À midi, je ne me ferai pas avoir : je vais m’enfermer dans les toilettes des filles à l’entrée de la cafétéria, au premier étage. J’ai toujours rêvé de ça, prendre mon repas en reniflant des odeurs de toilettes… 

			Je mets mon plan à exécution. Ici, aucun garçon ne peut venir me déranger. Debout dans une cabine, j’observe les chaussures des filles qui occupent les toilettes voisines. Celle de droite portant des talons finit par terminer sa besogne. Même chose pour les bottes de cuir à ma gauche. Quelques minutes passent et la pièce se vide. 

			Je retire mon sandwich de son emballage et j’en prends une bouchée. Ça fait dix minutes que je mange seule. Ce sont les dix plus belles minutes de ma journée jusqu’à présent : je me sens en toute sécurité. Puis, tout à coup, parce que le bonheur ne dure jamais très longtemps, quelqu’un frappe à la porte.

			—	Ça va, ici ? me demande une voix éraillée.

			Une surveillante. Elles ne se mêlent jamais de leurs affaires, celles-là. C’est drôle, pourtant. Au moment où j’ai véritablement besoin d’elles parce que Louis-Philippe me crie des insultes dans les couloirs, elles tournent la tête.

			—	Oui, ça va, lui réponds-je.

			—	C’est parce que ça fait longtemps que t’es là… ajoute-t-elle. 

			Je ne peux pas y croire. Elle m’espionne depuis mon entrée dans les toilettes ? Ça fait partie de ses tâches connexes de compter le nombre de filles qui entrent et qui sortent des chiottes ? J’essaie de trouver une excuse pour avoir la paix.

			—	Oui, je sais… C’est que j’ai un problème intime, voyez-vous… 

			—	As-tu besoin d’aide ? 

			Je roule les yeux. Voyant qu’elle ne me laissera pas tranquille, je décide de ranger le reste de mon sandwich et de sortir de ma caverne.

			Errant dans les corridors de l’école, je regarde partout afin de me dénicher une nouvelle cachette. Je passe rapidement devant la salle des professeurs, dont la porte est entrouverte ; mon professeur de français dîne avec ses collègues. 

			Je me sens tellement imbécile… Je n’aurais jamais dû aller voir monsieur Lajoie pour lui raconter ce que Hugo m’avait fait. Si je m’étais fermé la trappe, je n’aurais pas besoin de courir aux quatre coins de l’école pour manger mon lunch en toute quiétude. 

			Tout à coup, des mouvements à ma droite me tirent de mes pensées. C’est le concierge, vêtu de sa combinaison grise s’agençant parfaitement avec ses cheveux, qui s’empare d’un seau et d’une vadrouille dans un placard. 

			À force de parcourir les corridors entre les cours, je connais sa routine de nettoyage par cœur. Dans quelques secondes, il ira remplir son seau d’eau et d’un produit nettoyant. Il reviendra ensuite laver les planchers de l’entrée principale, située à proximité des bureaux de la direction. À la fin de la pause du dîner, il ira nettoyer la cafétéria de fond en comble, quand tous les élèves se retrouveront en classe.

			Ça signifie que le concierge ne retournera pas à son placard avant quelque temps… Je longe le mur du corridor en observant à gauche et à droite. Nonchalamment, je m’avance vers le placard à balai. Je scrute les alentours : personne dans les parages. Mine de rien, je vérifie si la porte est fermée à clé. Eurêka ! Elle n’est pas verrouillée, il a dû oublier. Je jette un regard par-dessus mon épaule afin de protéger mes arrières. La voie est libre. D’un bond, j’ouvre la porte et je m’enferme à l’intérieur.

			Miracle ! Une petite ampoule accrochée au plafond permet d’éclairer les lieux. Ça sent l’humidité et le détergent. Les étagères sont remplies de tonnes de rouleaux de papier de toilette, d’essuie-tout et de toutes sortes de bouteilles de produits nettoyants. À mes pieds, des boîtes de carton et des coffres à outils jonchent le sol. J’ai un peu d’espace pour m’asseoir sur une boîte assez solide pour supporter mon poids.

			Je soupire, soulagée d’avoir trouvé un endroit où me réfugier. En même temps, des idées noires me traversent l’esprit. Je ne peux pas croire que j’en suis réduite à m’enfermer dans un placard à respirer les émanations toxiques de détergent parce que je n’ai pas d’autre endroit où manger mon dîner sans risquer de me le faire voler.

			Après quelques minutes, je finis mon sandwich. Au moins, je n’aurai pas faim cet après-midi. J’avale ensuite rapidement mon yogourt et mes raisins. Je tourne mes yeux vers ma montre. Il reste dix minutes avant le début de la prochaine période. Soudain, la poignée du placard se met à tourner.

			Ah non ! Le concierge revient plus tôt que prévu !

			Prise au piège, je dois me rendre à l’évidence : je n’ai aucun endroit où me cacher dans ce minuscule espace. La porte s’ouvre. Des sueurs froides perlent sur mon front. 

			—	Stella ? ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			Monsieur Lajoie se fige de stupéfaction, faisant tomber un de ses cahiers de sa main, lorsqu’il m’aperçoit assise au fond de la pièce lugubre, le visage caché derrière ma boîte à lunch. 

			Quand on n’a vraiment plus rien à perdre… Je prends mon courage à deux mains et je lève mon regard vers lui. Je reste muette et bouleversée.

			—	Stella… reprend monsieur Lajoie doucement, tout en ramassant son cahier de notes. Voyons, qu’est-ce qui se passe ? 

			Il doit remarquer mes yeux noyés de larmes. Je suis incapable de retenir mes émotions davantage. J’en ai trop sur le cœur. Monsieur Lajoie est visiblement ému par ma détresse.

			—	Allez, allez… Je vais te sortir de ce trou à rat, d’accord ? On va trouver un endroit où parler en toute tranquillité.

			Il me tend sa main libre et m’aide à me lever. Je reste figée au beau milieu du corridor, tentant de sécher mes larmes. Je croise les doigts pour que personne ne me voie dans cet état. 

			Il m’escorte ensuite dans la classe la plus près. J’obéis, non pas parce que j’ai envie de discuter avec lui, mais plutôt parce que j’ai peur d’être punie pour être entrée dans le placard du concierge.

			Monsieur Lajoie m’invite à m’installer à un pupitre. Il dépose le matériel sur le bureau, saisit une chaise et s’assoit en face de moi.

			Je n’arrête pas de pleurer. Confuse, abattue, je ne sais pas comment je vais pouvoir continuer à fréquenter cette école dans ces conditions.

			—	Stella, que se passe-t-il ? 

			Devrais-je lui dire la vérité ? Est-ce que je lui avoue que Louis-Philippe et ses petits amis dépourvus de QI ne me lâchent pas une seconde ? Est-ce que je lui raconte que je me fais tabasser chaque soir en rentrant à la maison ? Que ces salauds m’ont volé le seul souvenir de ma grand-mère ? Que tous les matins, je suis terrorisée à l’idée de me lever en sachant que le pire est à prévoir ? Que tout le monde assiste à mes humiliations, mais que personne ne fait jamais rien ?

			Je tourne mes yeux vers la pile de cahiers érigée sur le pupitre.

			—	Je n’ai pas de beaux cahiers, marmonné-je.

			Monsieur Lajoie fronce les sourcils. 

			—	Je ne comprends pas… ?

			—	Mon père et ma mère n’ont pas d’argent pour m’acheter du nouveau matériel scolaire. 

			—	C’est donc ça qui te rend si triste ? De ne pas avoir de cahiers neufs ?

			J’acquiesce de la tête. D’une main, l’enseignant glisse ses propres cahiers vers moi.

			—	Ils sont neufs. Si jamais tu as besoin de quoi que ce soit dans le futur, Stella, n’hésite pas à me le demander, d’accord ?

			Mes yeux brillent de joie. Personne n’osera plus me traiter de BS maintenant ! 

		


		
			Chapitre 32 

			J’ai finalement trouvé une cachette incroyable pour manger mon lunch : les toilettes du ­deuxième, un étage où il n’y a que des salles de classe. Rares sont les élèves qui s’y aventurent pendant la pause de midi. Je croque dans mon sandwich en toute quiétude, sachant que personne ne surveille les lieux. 

			En plus, ces toilettes sont beaucoup plus pro­pres que celles de l’étage en dessous, puisqu’elles sont moins utilisées au cours de la journée. Maintenant, mon grand luxe dans la vie consiste à manger mon repas assise sur une cuvette qui a heureusement été passée au Vim le matin même. C’est quand même fou de constater à quel point mes priorités ont changé depuis que je fréquente cette école apparemment réputée… 

			L’heure du lunch tire à sa fin, je sors de ma caverne pour aller chercher mes vêtements de gym dans mon casier. Comme chaque fois que je sors de quelque part, je scrute les environs avant de m’engager dans le couloir pour vérifier si mes persécuteurs ne flâneraient dans les parages. C’est devenu un automatisme. Aussitôt que je me trouve en public ou en présence d’autres élèves, mes mains deviennent moites et j’ai des palpitations. L’humiliation, les insultes ou la violence ne sont jamais bien loin. 

			Depuis des jours, j’ai constamment mal à la tête et au ventre. Avant, les symptômes n’apparaissaient qu’après une agression physique ou verbale. Maintenant, je vis avec la douleur en permanence quand je suis à l’école ou dans l’autobus. L’inquiétude maladive fait dorénavant partie de ma vie, et je sais très bien qu’elle n’est pas sur le point de cesser. 

			Devant les professeurs, je joue la comédie aussi bien que mes bourreaux. Pendant que je tente d’agir comme une fille normale, de leur côté, Louis-Philippe, Hugo et Charles font comme s’ils étaient des élèves modèles. Ils ont des notes acceptables, un comportement adéquat et, évidemment, ils sont populaires, alors tout le monde les aime. Et moi, je garde le silence. 

			J’aimerais pouvoir hurler au monde entier l’injustice dont je suis victime. Je voudrais tellement que tout le personnel de l’école connaisse le vrai visage de ces manipulateurs. Mais je n’ose jamais en parler. La pression sociale, la peur épouvantable d’être jugée ou même carrément crucifiée sur la place publique me font constamment remettre en question mon profond désir de dénoncer mes agresseurs. Et surtout, qui me croirait si je m’avisais de dire la vérité ?

			Aux aguets, j’entre dans le vestiaire. Je serre mon fourre-tout entre mes doigts, craintive. Alors que je me fais une place entre les filles qui discutent de tout et de rien, mes yeux croisent ceux de Barbara. Son regard accusateur malgré le temps qui s’est écoulé depuis que j’ai dénoncé Hugo à monsieur Lajoie, ajouté à mes malheurs quotidiens, m’accable. Écouter au loin les histoires amoureuses désespérées de Zoé, clairement prise au piège dans une relation abusive, me dégoûte. 

			—	Il ne m’a pas donné signe de vie pendant trois jours parce qu’il était fâché que le gars à la table d’à côté m’ait parlé au restaurant… Ce n’est pas de sa faute, son ex l’a trompé et depuis, il a de la difficulté à faire confiance… C’est sûr qu’il a levé le ton devant le serveur, mais il était à fleur de peau à cause du speed qu’il avait pris la veille… Il me répète tout le temps que si je n’étais pas là, il ne serait plus en vie aujourd’hui. Je suis tellement importante dans sa vie, tu comprends ! 

			Et bien sûr, ses amies approu­vent cette relation malsaine parce que tout le monde trouve cool les montagnes russes émotionnelles de son criminel chéri. Je ne suis plus capable d’entendre le blabla de Zoé. Ça me fait trop mal au cœur. 

			Je vais jusqu’au fond du vestiaire, dans un coin plus intime. De toute façon, personne ne souhaite ma présence ici. Me tenir à l’écart fera sûrement l’affaire de tout le monde. J’enfile mes vêtements de sport, dissimulée dans une des douches. Quand j’ai la certitude que les lieux sont déserts, je sors de la cabine pour suspendre mon uniforme sur un crochet. Je me rends ensuite au gymnase avec le reste des élèves. 

			Malheureusement pour moi, Louis-Philippe, Hugo et le petit suiveux sans personnalité nommé Charles sont là. Il s’agit même de leur cours préféré puisqu’ils peuvent exhiber leurs prouesses sportives. Occupés comme ils le sont à impressionner les filles, ils me laissent habituellement tranquille. 

			La professeure, madame Mercier, nous demande de nous disposer en demi-cercle autour d’elle. Par précaution, je prends soin de me placer à l’opposé de mes bourreaux. 

			—	Pour le réchauffement, aujourd’hui, j’ai planifié une partie de ballon chasseur… Je vais séparer la classe en deux équipes, dit-elle en départageant le groupe d’un geste de la main. 

			Je suis tellement soulagée ! Je n’aurai pas à être choisie la dernière, récoltant au passage quelques insultes sur mes performances sportives. 

			Les élèves prennent place de chaque côté du terrain. Comme je ne souhaite causer d’embarras à personne, je reste complètement à l’arrière : je n’aurai pas à attraper le ballon et je n’aurai pas non plus à le lancer sur nos adversaires, évitant ainsi de me faire injurier par tous et par toutes pour avoir anéanti les chances de victoires de l’équipe.

			Un coup de sifflet indique le début de la partie. Comme de vrais gorilles, les garçons se donnent en spectacle et bombardent leurs adversaires de coups puissants. Tout le monde sait qu’il n’y a rien de plus séduisant pour attirer des femelles que des primates écervelés… 

			Pendant ce temps, mon équipe éprouve de sérieuses difficultés. Évidemment, cette infortune ne fait que générer un gonflement de torse chez les singes de l’autre côté de la ligne et les motive encore plus à démolir chaque nerd à coups de ballon dans le visage. Au fur et à mesure que mes coéquipiers tombent au combat, je deviens une cible de plus en plus facile pour mes prédateurs. Louis-Philippe me remarque, fronce les sourcils d’un air triomphant et, d’un élan, propulse le ballon dans ma direction. Le lancer est tellement puissant que j’ai à peine le temps de réagir. L’espace d’un clin d’œil, un fort claquement se fait sentir sur la peau de mon visage, puis une atroce douleur au nez me paralyse. Je reste immobile pendant un instant à essayer de comprendre ce qui vient de se passer puis, toujours en état de choc, je tombe à genoux, les mains couvrant ma figure.

			Dans mon équipe, c’est la consternation. Du coin de l’œil, j’observe Louis-Philippe et Hugo, tordus de rire. Barbara et Zoé sont pliées en deux elles aussi. En fait, même des élèves à qui je n’ai jamais adressé la parole de ma vie rigolent de bon cœur.

			La professeure d’éducation physique vient vers moi.

			—	Stella, ça va ?

			Je ne réponds rien et reste à genoux, me cachant le visage, penaude.

			—	Montre-moi ta figure… 

			Je laisse tomber mes mains pour lui permettre d’examiner le tout. En touchant la peau sous mes narines, je constate que je saigne du nez.

			—	Ah, pauvre toi, compatit l’enseignante. Viens avec moi, on va nettoyer tout ça. 

			Je la suis. Pendant le trajet, je réalise que des gouttes sont tombées sur mon chandail… blanc. Le sang, ça tache ! Si je ne le nettoie pas immédiatement, je devrai porter un chandail taché pour le restant de l’année ! On va encore me traiter de BS. Je ne peux pas donner à ces macaques une raison de plus de m’humilier. 

			Madame Mercier me fait entrer dans le petit bureau vitré adjacent au gymnase. Par la fenêtre, je constate que Louis-Philippe, Hugo et Charles continuent de scruter mes moindres faits et gestes, grands sourires aux lèvres. Ils se mettent soudain à discuter à voix basse, comme s’ils planifiaient un autre mauvais coup… Suis-je réellement la seule et unique pensée qui hante leur esprit sadique ?

			Je tourne mon regard vers la professeure, qui fronce les sourcils devant mon air désorienté. Je me ressaisis. Est-ce que je deviendrais paranoïaque à force de me faire harceler ? Je suis tellement perdue et bouleversée, je ne sais même plus quoi penser. Madame Mercier m’invite à m’asseoir, elle me donne un linge pour que je nettoie mon nez, puis elle me tend une poignée de mouchoirs.

			—	Est-ce que ça fait mal ?

			—	Oui, lui dis-je, exaspérée. 

			J’analyse mon chandail encore une fois. Sachant que j’aurai l’air d’une pauvresse pour les prochains mois, j’éclate en sanglots. 

			—	Voyons, me rassure la professeure. Il ne faut pas pleurer comme ça. Des accidents, ça arrive…

			Des accidents ? Louis-Philippe voulait m’en­voyer ce boulet de canon en pleine figure. D’ailleurs, s’il avait pu, il m’aurait carrément fait éclater la tête.

			—	Il n’a pas fait exprès… C’est ça le jeu…

			Un mélange de rage, de peine, de colère et d’humiliation naît en moi, mais se coince dans ma gorge. Je reste plantée là, muette, révoltée par l’injustice. 

			—	Je retourne donner des consignes et je reviens te voir, d’accord ? 

			Je baisse de nouveau les yeux vers mon chandail. Les taches rouges sur mon haut de coton blanc commencent à m’obséder. 

			—	Madame, est-ce que je pourrais aller passer mon t-shirt sous l’eau ? J’ai peur que les taches ne disparaissent pas au lavage. 

			La professeure acquiesce d’un signe de tête. Elle fouille sur son bureau et me tend un petit sachet de sel. 

			—	Tiens. C’était dans mon lunch. Avant de mouiller ton chandail, laisse le sel agir quelques secondes sur les taches. 

			Une lueur d’espoir brille dans mes yeux.

		


		
			Chapitre 33

			Dans le vestiaire, un état d’apaisement vient adoucir ma douleur. Je m’installe dans le fond, dans la section des douches, et je suis à la lettre les recommandations de ma professeure. J’enlève mon chandail et je l’étends sur un banc. Les taches bien à la vue, j’y verse le sel. Puis, en short et en soutien-gorge, j’attends que la magie opère. Je profite de ces minutes de silence pour reprendre mes esprits. Comme le saignement semble s’être arrêté, je retire les mouchoirs de sous mon nez. 

			Tout d’un coup, j’entends la porte s’ouvrir. J’imagine que c’est madame Mercier qui vient s’assurer de mon état. Je reste assise derrière le mur carrelé séparant les douches de l’entrée du vestiaire en attendant qu’elle m’appelle. Honnête­ment, je n’ai envie de parler à personne actuellement, je ne fais même pas l’effort d’aller à sa rencontre.

			Et puis, j’entends au loin :

			—	Stelllllaaaaaa… Stellllllaaaaaaa… 

			Frappée d’effroi, je me fige. 

			C’était une voix masculine.

			Des ricanements résonnent. Louis-Philippe, Hugo et Charles se mettent à discuter, se demandant où je peux bien me trouver. Les échos de leur voix se rapprochent dangereusement. 

			La terreur envahit mon corps tout entier. Mes mains tremblent. Je n’ai rien pour me couvrir. Mon uniforme est suspendu à un crochet à l’avant du vestiaire. Grâce à une soudaine montée d’adrénaline, je me lève d’un bond et je vais me réfugier dans une douche, mais le bruit du glissement des anneaux métalliques sur la tringle du rideau trahit ma position. J’entends des pas s’avancer près de moi, ainsi que des gloussements.

			Mon cœur bat à tout rompre. Affolée, je me concentre pour ne pas pleurer. Un silence barbare règne dans le vestiaire. Je suis tétanisée.

			—	AH, AH !

			Brusquement, Louis-Philippe ouvre le rideau. Je me retrouve en short et en soutien-gorge, nez à nez avec son regard digne du plus grand psychopathe. Les trois clowns cinglés m’encerclent, je n’ai aucune issue. Je suis prise au piège. Le regard visiblement horrifié devant mes agresseurs, je tente de couvrir ma poitrine avec mes bras. 

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu t’apprêtais à prendre une douche à moitié habillée ? me lance Louis-Philippe, amusé. 

			Les trois garçons ont les yeux rivés sur moi. Ils me fixent d’un air démoniaque.

			—	Allez-vous-en ! Vous n’avez pas le droit d’être ici ! 

			—	Hoooonnnnnnn, s’inquiète hypocritement Louis-Philippe pendant que ses amis continuent de glousser. Chez les BS, vous prenez votre douche avec vos vêtements ? C’est quoi, le détergent à lessive coûte trop cher ? 

			Il agrippe une bretelle de mon soutien-gorge et la tire vers le bas. Hugo tente d’empoigner l’autre bretelle de sa patte rugueuse. Je m’accroche à mon soutien-gorge comme si ma vie en dépendait. 

			J’ai envie de crier, mais j’en suis incapable. La lourde main de la honte se met à m’étrangler. Si on me voyait dans une telle situation, je ne pourrais pas passer au travers. Je n’aurai pas le choix de m’enlever la vie pour retrouver ma dignité.

			—	Ne fais pas ta prude ! me nargue Hugo avec un sourire malicieux. Ce n’est pas comme si tu avais des boules à cacher, t’es une vraie planche à repasser…

			Mes yeux se remplissent d’eau. Je meurs d’angoisse en pensant à ce qui pourrait se produire dans les prochaines minutes. 

			Puis Hugo délaisse le haut de mon corps pour approcher ses mains de mon short. Il veut me l’enlever ! Je vais me retrouver complètement nue devant ces insatiables bêtes. Que s’apprêtent-ils à me faire ? Vont-ils me toucher ? Jusqu’où sont-ils capables d’aller ?

			Les pensées fusent à la vitesse de l’éclair dans mon esprit. Je puise au fond de moi-même le peu d’énergie qu’il me reste pour me défendre. C’est une question de vie ou de mort. Maintenant, je n’ai pas le choix de crier. Alors que les larmes déferlent sur mes joues, je pousse un hurlement strident qui résonne dans tout le vestiaire. Les gars s’arrêtent net, puis se mettent à rire de mon air mortifié. 

			—	T’es tellement frigide. Ça doit être pour ça qu’il n’y a pas un gars qui veut de toi dans cette école, ricane Louis-Philippe.

			—	Elle est ben trop laide pour ça, qui voudrait la fourrer, sérieux ?

			Je suis abasourdie. Ils sont en train de me dénuder tout en disant à quel point je suis répugnante. Ils se déculpabilisent devant moi. Pire, ils se donnent le droit de le faire parce qu’à leurs yeux, je n’ai aucune valeur. 

			J’arrête de résister, accablée. Mes larmes poursuivent leur chemin jusque sur le sol, mais je ne ressens plus aucune émotion. J’ai juste envie que ces porcs finissent ce qu’ils sont venus faire. De toute façon, je n’ai pas la force de me défendre. Et ils sont trois. 

			Tout à coup, j’entends une porte s’ouvrir. Les garçons sursautent. Visiblement inquiets, ils se dirigent d’un pas vif vers l’entrée du vestiaire.

			—	Qu’est-ce qui se passe ici ? demande la professeure de gym d’un ton autoritaire. Qu’est-ce que vous faites dans le vestiaire des filles ?

			Je reste dans mon coin, cachée, à moitié nue, à pleurer. Pendant ce temps, j’entends au loin la voix de Louis-Philippe changer immédiatement de ton.

			—	Madame, je suis venu m’excuser auprès de Stella, dit-il d’une voix ingénieusement empathique.

			À l’intérieur, je bouillonne. Envahie par une soudaine rage incontrôlable, je tente de me rappeler à l’ordre avant de commettre une bêtise que je pourrais regretter. 

			—	Tu aurais pu le faire à son retour dans le gymnase. Les autres, que faites-vous ici ?

			—	Ils sont venus avec moi au cas où Stella aurait besoin d’aide, continue Louis-Philippe comme un acteur prêt à être oscarisé. Hein, Stella ? me lance-t-il de loin. 

			Quel connard. 

			Je ne réponds rien et je reste dans mon cachot, loin de toute civilisation. Je prends mon t-shirt et je l’enfile. Puis je sèche mes larmes. Je prends mon courage à deux mains et je m’avance vers le groupe, le regard froid. 

			Paniquée, Johanne Mercier écarquille les yeux en me voyant. Même si je tente de le cacher, je ne vais visiblement pas bien. Mes cheveux sont dépeignés, j’ai le teint blême et le sang a recommencé à couler de mon nez. 

			—	Vous trois, sortez immédiatement d’ici, leur ordonne la professeure.

			Les garçons franchissent la porte, en me lançant un regard menaçant. 

			Après tout ce qu’ils m’ont fait, ils ont l’audace de me demander de leur sauver la peau, devant la professeure en plus ! Tous les soirs, ces délinquants me martyrisent dans l’autobus. Ensuite, ils viennent m’intimider jusque dans les vestiaires et je devrais dire à la prof qu’ils sont mes meilleurs amis ? Ils se foutent de moi ? 

			—	Stella, qu’est-ce qui s’est passé ? C’est toi qui as crié comme ça ? me questionne ma professeure.

			Je pense qu’elle se doute de quelque chose. Sauf qu’elle n’a rien vu. Va-t-elle me croire si je lui raconte tout ce qu’ils se sont permis de me faire ? Qu’ils ont essayé de me déshabiller ? Est-ce que tout ça va se retourner contre moi, encore une fois ?

			Mes agresseurs vont protester. Nier qu’ils tentaient de m’enlever mon soutien-gorge. Ils vont jurer que tout ça n’a aucun sens, puisque je suis si hideuse… Gabrielle va prendre la défense de son faux chum en proclamant haut et fort que je suis jalouse parce que Louis-Philippe tripe sur elle et pas sur moi. Expliquer que j’invente n’importe quoi parce que je ne « pogne » pas. Louis-Philippe va jouer le garçon au grand cœur qui voulait simplement aider une camarade souffrante.

			Je suis tellement démolie. Je n’ai plus de force. Et la dernière chose que je veux, c’est faire le récit de ce qui vient de se passer. Se faire enlever ses vêtements de force à cause de sa laideur, ce n’est pas quelque chose qu’on rêve de raconter. Comment lui expliquer que ces gars-là me perçoivent comme un simple déchet ? 

			—	Stella, peux-tu me répondre ? Est-ce qu’ils sont vraiment venus s’excuser ? Si c’est le cas, pourquoi ne dis-tu rien ? m’interroge madame Mercier avec un soupçon d’impatience.

			Je ne peux pas croire ce que je viens d’entendre. Comme si je devais me sentir coupable de fermer ma gueule pour éviter d’en manger toute une dans l’autobus en revenant à la maison ! 

			—	Louis-Philippe, Hugo et Charles sont des gros cons. C’est tout ce que je peux dire. De toute façon, ça non plus, ils ne l’ont pas fait exprès, n’est-ce pas ? dis-je avec arrogance. 

			La professeure recule la tête, visiblement surprise par ma réponse. Elle fronce ensuite les sourcils, pensive. J’ai l’impression qu’elle commence vraiment à douter de l’innocence de Louis-Philippe dans l’« accident » de la partie de ballon chasseur.

			—	Stella, je ne peux rien faire si tu ne racontes pas ce qui s’est passé. Si Louis-Philippe, Hugo et Charles t’ont fait quelque chose, tu dois m’en parler. 

			Je la fixe, muette, envahie par la haine. Je suis trop fâchée contre tout le monde pour ajouter ou faire quoi que ce soit de diplomate. La prof, déçue, baisse la tête.

			—	Stella, si tu changes d’idée, n’hésite pas à venir me voir. 

			Puis elle ouvre la porte afin de quitter le vestiaire. De l’autre côté se tiennent Louis-Philippe, Hugo et Charles, le regard ébahi, pris en flagrant délit d’espionnage. Ils étaient restés à côté à tendre l’oreille pour savoir ce que j’allais confier à la professeure. 

			—	Vous êtes encore là, vous trois ? leur reproche-t-elle, furieuse.

			—	On voulait juste voir si Stella allait bien… répond Louis-Philippe.

			La porte se referme. J’entends la voix de la prof à travers le mur :

			—	Je ne veux plus jamais voir aucun de vous trois dans les vestiaires des filles, est-ce que c’est clair ? La prochaine fois, il y aura de graves conséquences, faites-moi confiance. 

			Mais bien entendu, leurs actions n’étaient pas assez importantes pour qu’ils aient une sanction aujourd’hui.

		


		
			Chapitre 34 

			À mon grand étonnement, sur le chemin du retour, les garçons m’ont laissée tranquille. Comme des bandits se sachant épiés par la police, ils ont probablement voulu calmer le jeu pour ne pas aggraver leur situation. Et surtout, pour ne pas ternir leur fausse image de bons petits garçons.

			Malgré la quiétude dont je bénéficie aujour­d’hui, je reste bouleversée. J’ai été incapable de me concentrer pendant les cours qui ont suivi la scène du vestiaire. L’horrible sensation d’être prise au piège dans la douche continue de me hanter. Mon corps en tremble encore. C’est comme si leurs sales mains tentaient toujours de baisser mon ­soutien-gorge. Les airs malicieux de Louis-Philippe, Hugo et Charles ne cessent de tourner dans ma tête. Comment des êtres humains peuvent-ils en venir à ça ? Si je suis si laide, pourquoi ont-ils essayé de me déshabiller de force ? Suis-je la seule qu’ils oseront traiter comme ça ?

			Je me sens si coupable… J’aurais dû suivre les conseils des autres élèves et me fondre dans le groupe. Tout le monde me déteste. Louis-Philippe, Hugo et Charles sont si populaires, ils ne doivent certainement pas menacer toutes les filles de l’école. Ils ne seraient pas si appréciés s’ils agissaient ainsi avec tout le monde. S’ils m’ont fait ça, c’est peut-être parce que je l’ai mérité. 

			J’essaie très fort d’effacer leurs visages de mon esprit, en me répétant que ce n’est rien de dramatique, après tout. Ça a duré une dizaine de minutes à peine, je vais passer par-dessus. Toutes les personnes à qui je raconterai cette histoire m’assureront que ce n’est pas si grave : après tout, je n’ai pas été violée. Elles ne comprendront pas le contexte toxique, elles ne réaliseront pas l’intensité de la peur ou l’humiliation. Elles affirmeront que tout est dans ma tête, que je suis hyper sensible. Les gens tenteront de me rassurer, en me disant : « Ben là, c’est juste des gars qui niaisaient une nerd. En plus, ils te répétaient que tu es laide. Ils n’allaient clairement pas te violer si tu n’étais pas de leur goût… » Je ne sais même pas moi-même s’ils allaient se rendre jusque-là. Oui, ils m’encerclaient, mais j’aurais peut-être dû foncer dans le tas au lieu de figer ? D’ailleurs, pourquoi ai-je figé ? Je me pose moi-même la question.

			Soudainement, je suis de nouveau foudroyée par une poussée de haine. Je ne peux pas croire ce que je viens de subir. C’est inacceptable, effroya­ble ! En plus, peu importe ce qu’ils font, ils ne sont jamais punis ! Jamais ! C’est d’une injustice à faire vomir ! Aucun garçon n’a le droit de dévêtir une fille de force ! Tout le monde devrait savoir ce que j’ai subi. Des cinglés de ce genre doivent être dénoncés. 

			Pendant toute la durée du trajet, mes pensées vont de la culpabilité à la banalisation, en passant par la haine foudroyante. 

			Rendue à la maison, au bas de l’escalier, qui vois-je en train dépoussiérer son balcon ? Ma sorcière préférée. Elle se tourne vers moi, et, encore une fois, remarque mon air chaviré.

			—	Stella ! Qu’est-ce qui se passe ?

			Je reste muette et baisse les yeux au sol.

			—	C’est encore ces garçons, n’est-ce pas ?

			Je ne peux m’empêcher d’éclater en sanglots.

			—	Viens, me propose-t-elle tout en me pointant sa porte.

			En entrant, j’oublie mes maux pendant quel­ques secondes en humant l’odeur de l’encens à la vanille. Des cartes de tarot sont éparpillées sur la table. Je m’assois sur une chaise et je fixe la montagne d’arcanes colorés.

			—	Je suis désolée du désordre. Une cliente vient tout juste de partir. Es-tu blessée ? 

			Je lui fais signe que non. 

			—	Raconte-moi ce qu’ils t’ont fait, ces méchants, murmure-t-elle en s’assoyant à son tour.

			Je suis incapable de lui avouer ce qui s’est passé. Même si je le désire ardemment, je suis bâillonnée par une force étrange qui m’empêche de prononcer un seul mot. La vieille dame s’avance vers moi et dépose sa main sur mon bras.

			—	Tu peux te confier à moi, ma belle, tu es en sécurité ici.

			Elle m’adresse un sourire de compassion, mais je reste muselée. Ma voisine scrute mon regard de ses yeux de chat. Elle analyse mes moindres expressions faciales. Je sais qu’elle a conscience de la gravité de ma détresse, mais elle n’insiste pas.

			Soudain, Bacio apparaît dans la minuscule cuisine. Comme s’il sentait que je n’allais pas bien, il saute immédiatement sur mes genoux et me lèche le bout des doigts. Ce petit geste me redonne un léger sourire et remplit mon cœur de chaleur. Je flatte ses doux poils gris pendant qu’il ronronne, bien installé sur mes cuisses. Madame Bertolozzi sourit.

			—	Tu sais ce que signifie bacio en français ? me demande madame Bertolozzi, voyant mon air soudainement attendri.

			—	Non…

			—	“Bisou”. C’est un vrai porte-bonheur, ce chat.

			Bacio appuie sa tête sur mon bras et ferme tranquillement ses paupières. Madame Bertolozzi arbore un air rassurant.

			—	Il n’y a rien de plus pur que l’amour d’un animal. Ils suivent leur intuition. Ils ne se soucient pas de ce dont ils ont l’air, de ce que les autres peuvent penser d’eux. Ils ne sont pas pris au piège de satisfaire de faux besoins. Ils se contentent de peu : ils mangent, ils s’amusent, ils aiment et ils sont heureux. Quand on les attaque, ils ne réfléchissent pas, ils ripostent. 

			Je réponds par un sourire timide à madame Bertolozzi. Malheureusement, les humains n’ont pas une vie aussi simple. Malgré ses tentatives de me remonter le moral, elle constate que mon air ne change pas. Son sourire consolant se transforme en un regard empreint d’inquiétude.

			—	Si je peux faire quelque chose pour toi, ma chérie, n’hésite pas à me le demander. Si ta mère refuse d’appeler à l’école, je peux le faire, tu sais…

			—	Vous perdriez votre temps. Le personnel de l’école ne fera rien. Ils sont trop occupés à surveiller combien de minutes les élèves passent aux toilettes. 

			Découragée, elle secoue sa tête de gauche à droite. Elle empile les cartes étalées sur la table.

			—	Il y a bien quelque chose qu’on peut faire, ce n’est pas possible… marmonne-t-elle, l’air énervé. 

			Pendant qu’elle brasse le jeu, une carte glisse du paquet et atterrit directement sur la table. Un homme d’âge mûr assis sur un trône y est illustré, une coupe à la main.

			—	Le Roi de coupes. Un homme qui représente une autorité par rapport à toi pourrait t’aider. Il peut s’agir d’un homme d’un signe d’eau. Je vois… je vois… 

			Elle place sa main sur son front. Elle semble en proie à un soudain malaise. Je me mets à m’inquiéter un instant. 

			—	Un châtain… ou un homme aux cheveux pâles. Il est très grand. Cet homme t’aime beaucoup. 

			Je pense immédiatement à monsieur Lajoie et à son sourire Crest.

			—	Mon prof de français.

			—	Lui as-tu parlé de tes problèmes ?

			—	J’ai essayé, une fois, mais ça n’a rien donné.

			—	Est-il Cancer, Scorpion ou Poisson ?

			—	Euh… Je ne sais pas. 

			La dame fronce les sourcils, brasse le paquet encore une fois et pige une autre carte. Je reconnais tout de suite la carte qu’elle dépose sur la table. Il s’agit du soleil, sous lequel deux enfants sont dessinés. C’est le même arcane que lors de mon premier jour d’école. Le regard de la femme s’illumine. 

			—	Écoute-moi bien, ma chérie. Ce professeur, tu dois absolument aller lui parler. C’est un homme bon, qui peut ramener l’harmonie dans tes relations avec les autres élèves. 

			—	Madame Bertolozzi, je vous l’ai dit, ça ne sert à rien…

			La voyante tient son bout.

			—	Ma belle, insiste-t-elle d’un ton doux, le tarot n’a jamais tort. L’Univers te lance un message, Stella. Tu dois parler à cet enseignant. Crois-moi, il va pouvoir t’aider.

			Je reste sceptique. Malgré tout, au fond de mon être se cache une lueur d’espoir. Et si elle disait vrai ? 

			Elle saisit au bout de ses doigts une dernière carte. J’y aperçois une femme vêtue d’une simple écharpe, une jambe repliée vers l’arrière, ses bras ouverts, se laissant porter par le vent. 

			—	Le monde ! s’exclame joyeusement la voyante. Si tu parles à cet homme, ce sera une réussite totale. Ces voyous te laisseront tranquille une fois pour toutes. Fais-moi confiance. Le monde, c’est la plus belle carte du tarot !

			Je lève un sourcil, ne voyant pas comment elle peut s’emballer à ce point. Encore une fois, j’acquiesce d’un signe de tête. Après ce que j’ai vécu aujourd’hui, j’ai juste envie d’aller me reposer. J’explique le tout à madame Bertolozzi et après avoir donné un dernier câlin à Bacio, je me lève et me dirige vers la sortie. 

			—	Pour accélérer ta guérison, je vais prononcer un sortilège, ce soir. C’est la pleine lune. C’est le temps idéal pour se purifier des mauvaises énergies. La lune sera en déclin les jours suivants, la magie opérera à ce moment-là. 

			J’écarquille les yeux. Ma mère avait sans doute raison, je vais peut-être retrouver un jour des poupées vaudou ou des cœurs de bœufs sur notre balcon. Peu importe la solution, je souhaite simplement que ce tumulte désastreux se termine enfin. 

		


		
			Chapitre 35 

			Lundi matin. Mon réveil sonne. Mes paupières sont douloureusement lourdes, même si je suis déjà réveillée. Mon oreiller est trempé de sueur. Je n’ai pas dormi de la nuit. De toute façon, j’aime mieux souffrir d’insomnie : quand je réussis à tomber dans les bras de Morphée, je fais des cauchemars.

			Mon cœur bat à tout rompre. J’ai chaud. J’ai froid. Je suis terrorisée à l’idée d’aller à l’école. Comme tous les adolescents du monde entier, je n’ai jamais vraiment aimé rester enfermée à apprendre l’algèbre. Par contre, je n’ai encore jamais eu de convulsions juste à penser franchir la porte d’une salle de classe. Tétanisée, je reste dans mon lit, incapable d’en sortir.

			Ma mère entre en coup de vent dans ma chambre. 

			—	Stella ? ! Qu’est-ce que tu fais là ? Il est déjà 7 h. Tu vas être en retard à l’école ! 

			—	J’ai mal au ventre, dis-je d’un ton plaignard. 

			Ma mère lève un sourcil.

			—	Et moi, ton désordre me donne la migraine, et ça ne m’empêche pas pour autant de me lever tous les matins pour aller gagner ma vie. Allez hop !

			Ma triste mine ne devait pas être assez convaincante pour ma mère. À contrecœur, je retire ma douillette de mon visage et m’assois sur le lit pour lui montrer que je m’active.

			—	Déjà que je dois me rendre au travail plus tôt ce matin, et en plus, je suis forcée de te pousser dans le dos ! Comme si j’avais juste ça à faire… soupire-t-elle.

			Exaspérée, elle sort de ma chambre.

			Avant de faire quoi que ce soit, je m’empare de mon vieux téléphone un instant. Rapidement, je scrute les comptes Instagram de mes intimidateurs afin de savoir à quoi ils ont occupé leur week-end. Comme si ça pouvait aider à me calmer, je prie pour qu’ils aient vécu un moment difficile ou qu’ils se soient chicanés entre eux. 

			Mais ce que je vois aujourd’hui comme chaque lundi matin me donne envie de vomir. À coups de clichés parfaitement orchestrés, Louis-Philippe a immortalisé sa grand-mère en écrivant : « La meilleure mamie du monde entier ! xox ». Des tonnes de J’aime et de commentaires valorisants affluent sous les images. Gabrielle, de son côté, a diffusé une photo avec sa mère devant ce qui s’apparente à un refuge pour sans-abri. Elles tiennent chacune deux énormes sacs remplis de vêtements, mots clics stratégiques à l’appui : #Donnezausuivant, #Larecetteparfaitedubonheur. Et dire que cette fille prenait plaisir à ridiculiser mon quartier il y a quelques semaines à peine… 

			Avec des images comme ça, je ne pourrai jamais raconter à qui que ce soit ce qui m’est arrivé : personne ne voudra me croire. Ils verront les photos et la pluie de commentaires louant la bonté et la générosité de mes agresseurs, et je passerai pour une fille jalouse qui cherche à se faire du capital en détruisant la réputation d’élèves modèles. 

			Je lâche mon cellulaire, me lève et enfile mon uniforme qui me rappelle le drapeau nazi. Le rouge vif, c’est vraiment la pire couleur du monde. Ce n’est pas pour rien qu’elle a inspiré Adolf Hitler. Ça évoque le sang, la colère, la haine, les panneaux d’avertissement qui indiquent que le danger nous guette. Quand j’ai enfilé ce cardigan pour la première fois, j’aurais dû savoir qu’il allait me porter malheur. 

			Une fois habillée, je me regarde dans le miroir. En portant cet uniforme, je devrais ressentir la plus grande fierté du monde d’être inscrite dans un établissement scolaire public comme le mien. Il accueille, selon son site web, les adolescents parmi les plus brillants de l’île, peu importe le revenu de leurs parents. Ce qu’on tait, par contre, c’est que ces élèves ont beau avoir d’excellentes notes, lorsque vient le temps de vivre en société, ils polluent l’humanité avec leur manque de savoir-vivre. Dommage que le respect et la bienveillance ne soient pas des matières enseignées à cette institution scolaire. 

			L’école a elle-même un compte Instagram qui vante les mérites de ses activités scolaires, de ses professeurs et de l’atmosphère qui y règne. Bien entendu, je ne suis sur aucune de ces photos, car je ne dois pas être aussi photogénique que les autres élèves. De toute façon, j’ai compris depuis bien longtemps que c’est l’image qui compte. 

			Après avoir terminé ma toilette, je prends mes vêtements d’éducation physique. J’examine le t-shirt de coton blanc entre mes mains avant de le fourrer dans mon sac. Les taches de sang y apparaissent toujours, comme ces lourds souvenirs que j’essaie de cacher au fond de ma mémoire et que rien ne fera jamais disparaître.

			Je tente de retenir des sanglots. Tout me ramène à cette agression dans la douche − si c’en était vraiment une. Je ne sais même pas si ce que j’ai vécu est considéré comme une véritable agression, puisque je n’ai pas reçu de coups. Pourtant, je ne fais que penser à cet événement, 24 heures sur 24. 

			Je n’ai pas été capable de faire mes devoirs ce week-end. Me lever chaque matin représente une vive douleur. Je n’ai même pas assisté à mes cours de peinture la semaine dernière. Être en compagnie de gens, peu importe le contexte, me rend atrocement anxieuse. J’ai l’impression d’être un poids pour les autres. Je suis affolée à l’idée d’être la cible de moqueries. Encore. Toujours. Je me répète depuis des jours qu’il serait mieux pour tout le monde que je sois morte. 

			Mon petit-déjeuner se compose désormais d’une seule tranche de pain rôtie. Je ne mange plus que le strict minimum, pour habituer mon corps à la faim. De cette façon, quand je me fais voler mon lunch, je suis mieux préparée à passer au travers du reste de la journée. 

			Je vais faire un tour dans la salle de bain. Dans la pharmacie, je repère une dizaine de contenants de pilules avec des noms imprononçables, accumulés par ma mère au fil des années. Aux nouvelles, l’autre jour, on racontait qu’une jeune fille intimidée s’était enlevé la vie en avalant des médicaments. Ma mère ne rentrera pas avant 21 h ce soir. Si la journée est un véritable calvaire, je saurai comment m’en sortir pour de bon. 

			Enfin prête, sac à dos et manteau sur les épaules, je reste plantée devant la porte. Je suis tellement terrorisée par l’idée d’aller à l’école que je ne sais même pas comment je vais réussir à sortir de la maison.

			Ma mère, qui enfile son manteau, me dévisage.

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ? As-tu peur de la petite neige dehors ? s’impatiente-t-elle avec un soupçon d’ironie dans la voix. Y a des affaires ben pires dans la vie. Allez, sors ! 

			Je me tourne vers elle. Tout en mettant ses bottes à talons hauts, elle émet un léger ricanement en secouant la tête de gauche à droite, visiblement découragée de sa fille. 

			Je ne serai jamais bien nulle part. Je ne me sentirai jamais en sécurité, peu importe où je demeurerai, où j’étudierai, où j’irai. Je me vide de toutes mes peurs, car je n’ai plus la force de les ressentir. Tel un robot programmé à s’affairer quotidiennement à la même tâche, je mets le pied dehors et me dirige vers l’arrêt d’autobus, sachant que ce soir, je vais m’enlever la vie.

		


		
			Chapitre 36 

			Je sors de mon cours de science à la vitesse de l’éclair. Malgré les trucs de survie que j’ai développés, je reste morte d’angoisse à chaque seconde passée à l’intérieur des murs de cette école.

			Ce matin, c’était particulièrement difficile de voir Hugo vivre sa petite vie d’élève modèle. Pendant ce temps, je tremblais de tout mon corps, comme une souris la patte piégée dans une trappe dans l’attente de l’humain qui viendra lui tordre le cou.

			Évidemment, Noah a ignoré ma présence. Depuis des semaines, lorsque nous nous croisons, il évite mon regard. Quand je me fais harceler, il fait comme si de rien n’était. Il est comme tous les autres, au fond. Si ses amis m’avaient traitée différemment, est-ce que j’aurais eu des chances ? Je ne me pose même plus la question. À ce stade-ci, je pense qu’il ne se souvient même plus qu’on a déjà échangé quelques mots. 

			À toute vitesse, je dépose mes livres dans mon casier et m’empare de mes cahiers de français. En me dépêchant, je peux passer tout le reste de ma pause aux toilettes du deuxième étage pour éviter d’être bombardée d’insultes par le trio sanguinaire. 

			Enfermée dans la cabine, je reste habillée et m’assois sur la cuvette comme s’il s’agissait d’un simple fauteuil. J’attends que le temps passe. Une minute avant le son de la cloche, je me dirige tout droit vers le cours de français. En suivant le même protocole que d’habitude, j’arrive pile-poil à l’heure, seulement dix secondes avant la sonnerie. J’entre silencieusement dans la classe en évitant les échanges de regards. Je repère immédiatement un pupitre inoccupé entre Gabrielle et Barbara. Il n’est pas question que j’aille m’asseoir là. Je remarque à l’avant de la classe un autre pupitre inoccupé et je m’y installe. 

			La cloche sonne. Luc Lajoie se lève de son bureau, un paquet de feuilles à la main.

			—	J’ai corrigé votre examen de la semaine dernière. Pour ceux et celles qui ont eu une mauvaise note ou qui ont carrément coulé, ne vous inquiétez pas, vous aurez la chance de vous reprendre…

			L’enseignant nomme les élèves à tour de rôle et leur remet leur examen. Pendant qu’il court à gauche et à droite pour rendre les copies, j’observe de nouveau le pupitre vide entre Barbara et Gabrielle. Est-ce que Zoé est absente aujourd’hui ? Je la cherche des yeux et ne la vois nulle part. Puis je réalise que je n’ai pas vu de nouvelles photos de Zoé sur son compte Instagram ce matin, ce qui est pour le moins inhabituel. 

			Du coin de l’œil, j’aperçois Gabrielle et Barbara chuchoter. À voir leur air préoccupé, j’en déduis qu’elles ignorent pourquoi Zoé ne s’est pas présentée à l’école ce matin.

			Je suis forcée d’interrompre mes observations quand j’entends : 

			—	Stella Savoie ?

			Je ne lève pas ma main. J’attends simplement que le professeur me repère dans l’amas d’élèves habillés en rouge. Je n’ai vraiment pas envie d’attirer l’attention. Comme s’il cherchait Charlie, monsieur Lajoie finit par croiser mon regard. Alors qu’il se contentait de tendre leurs feuilles aux autres élèves, il s’approche de moi. 

			—	Stella, pourrais-tu venir me voir après le cours ? me chuchote-t-il. J’aimerais qu’on discute.

			Surprise, je hoche la tête. Je fronce les sourcils lorsqu’il place ensuite délicatement ma copie d’examen à l’envers sur mon bureau, comme s’il voulait que personne ne puisse la voir. Quand il s’éloigne, je me résigne à prendre la feuille de papier. 

			Mon regard s’affole devant la note : 47 %. Mes palpitations reprennent de plus belle. C’est la pire note que j’ai jamais eue de ma vie. Mes yeux se remplissent d’eau.

			Après avoir terminé de distribuer les copies, le professeur reprend son cours. Il explique les réponses de l’examen et émet des commentaires sur les forces et les faiblesses des élèves en général. 

			La période se termine enfin. Anéantie par un sentiment d’échec, je reste assise à mon pupitre, la tête baissée. Tous les élèves se dirigent vers la sortie ; je suis la seule incompétente à devoir rencontrer le prof après le cours. Je suis découragée. 

			Tentant de reprendre mes esprits, je lève les yeux quelques secondes. Quand Barbara et Gabrielle passent devant mon pupitre, j’intercepte un bout de leur conversation : 

			—	Zoé n’aurait pas dormi chez elle dans la nuit de vendredi à samedi, chuchote Barbara, visiblement énervée. Sa mère m’a appelée ce week-end parce qu’elle la cherchait… 

			—	Je sais, moi aussi. Sa mère m’a textée genre cinq fois.

			Gabrielle hausse les épaules quand ses yeux croisent les miens. Elle me jette un regard accusateur, comme pour m’ordonner de me mêler de mes affaires. Cette fille me dégoûte. Je la déteste comme je n’ai jamais détesté quelqu’un dans ma vie. Mais malgré toute cette haine, je ne peux m’empêcher de m’inquiéter pour Zoé. J’ai un mauvais pressentiment. 

			La classe vidée de ses élèves, je me lève pour me diriger vers le bureau de monsieur Lajoie. 

			—	Stella, commence-t-il avec un ton empreint de compassion, je m’inquiète pour toi. Tes notes diminuent constamment. Qu’est-ce qui se passe ? 

			J’aurais tellement de choses à lui raconter, seulement j’en suis incapable. Je reste là sans rien dire et sans bouger, comme une statue.

			—	Es-tu contente de tes nouveaux cahiers ?

			—	Oui, merci beaucoup.

			L’enseignant m’adresse un léger sourire. J’ai finalement prononcé quelques mots.

			—	Est-ce que ça se passe mieux avec Hugo ?

			Mes mains recommencent à trembler. Ce détail n’échappe pas à mon professeur. 

			—	Tu sais, s’il y a quoi que ce soit, tu peux me parler, Stella…

			—	Tout va bien.

			Gros mensonge. Je baisse les yeux. Rongée par la crainte d’envenimer ma situation et par la honte de lui raconter ce qui s’est passé au dernier cours de gym, je me tais. Constatant que je ne dirai rien, monsieur Lajoie soupire. 

			—	D’accord, Stella. Si tu as besoin d’aide en français, sache que je peux prendre du temps sur ma pause de midi pour t’aider.

			Je n’aurai donc plus besoin d’aller me cacher dans les toilettes pour dîner ? !

			—	Oui, j’aimerais ça ! m’exclamé-je, toute excitée. 

			Monsieur Lajoie me dévisage, ne comprenant pas mon soudain enthousiasme à l’idée d’apprendre des règles de grammaire pendant l’heure du lunch.

			—	Euh, d’accord… On peut commencer dès demain midi, si tu veux.

			Je souris. Les yeux pétillants, je le remercie et me lève d’un bond pour quitter la classe. Avant de sortir, je me retourne vers lui :

			—	Monsieur Lajoie, juste pour savoir… Quel est votre signe astrologique ?

			Il hausse les sourcils, surpris.

			—	Euh… Cancer. Mais pourquoi veux-tu savoir ça ?

			Cancer, un signe d’eau, comme l’avait prédit madame Bertolozzi ! 

			Sourire aux lèvres, je lui réponds :

			—	Juste comme ça… Merci !

			Et je sors de la salle de cours.

		


		
			Chapitre 37 

			En sortant de la classe, je retrouve un soudain regain d’énergie. Le cœur léger, je me dirige tout droit vers les casiers, oubliant quelques instants la menace. Évidemment, le diable n’étant jamais bien loin, je croise sur mon chemin Gabrielle, Barbara, Louis-Philippe, Hugo et Charles. En troupeau près de la porte qui mène à l’escalier du deuxième étage, ils attendent probablement leurs amis avant de se rendre à la cafétéria pour brouter leur dîner.

			Foudroyée par une profonde angoisse, j’essaie de les ignorer. L’histoire de ma vie à cette école, quoi. Et puis, à travers le couloir, j’entends :

			—	Ben voyons donc, c’est rendu que la BS pisse dans ses culottes !

			C’était la voix en pleine mue de Louis-Philippe. Maintenant, chaque fois que j’entends un de ces bovins beugler, ma gorge s’assèche et se contracte.

			Je ne réagis pas même si j’entends des éclats de rire. Des élèves se retournent sur mon passage. Les ricanements se font de plus en plus intenses. Ces bêtes trouveront toujours une injure insignifiante pour me ridiculiser devant les leurs. Je continue de faire la sourde oreille, tout en me dépêchant d’aller porter mes livres dans mon casier. Je m’empare de ma boîte à lunch avec la seule idée d’aller m’enfermer une fois de plus dans les chiottes du deuxième. Sauf qu’aujourd’hui, les ruminants ont décidé de bloquer ma route. Si je veux atteindre ma destination, je vais devoir couper à travers le groupe. Et ça, c’est une véritable mission suicide. En plus, comme personne ne va au deuxième étage sur l’heure du midi, ils se demanderaient sans doute pourquoi je m’y rends et découvriraient alors où je me terre lorsque je disparais pendant les pauses. 

			Je reviens sur mes pas et je les observe de loin. La gang de Louis-Philippe, Hugo, Charles, Gabrielle et Barbara ne bouge pas. J’attends quel­ques secondes, mais ils restent immobiles, à discuter. Que je me dirige à la cafétéria ou au deuxième étage, je serai dans l’obligation de repasser devant cette troupe d’arriérés. Et malheureusement pour moi, les vaches sont aussi vénérées dans cette école qu’en Inde. Je n’aurai donc pas le choix de prendre le taureau par les cornes.

			On dit que la force n’est pas dans les jambes, mais dans le courage. Je tente d’aller chercher les miettes de bravoure qu’il me reste à l’intérieur de mon ventre. La tête droite, je serre ma boîte à lunch au fond de ma paume et je me dirige vers eux. 

			La corrida peut commencer. 

			De loin, je scrute leurs mouvements afin d’appréhender les assauts les plus inattendus. J’essaie aussi d’éviter leurs regards afin de ne pas les provoquer. Du coin de l’œil, je vois que tous les bovins me dévisagent, la tête baissée, pointant leurs cornes acérées. Juste comme j’arrive près d’eux, ce que j’avais prédit se produit : ils chargent. Une offensive de la part de Louis-Philippe m’affaiblit :

			—	Il n’y a pas de toilettes chez les BS ? Vous devez faire ça dans vos culottes ?

			C’est l’hilarité générale. Je fixe Gabrielle, au bras de son faux chéri. D’un air mesquin, elle s’esclaffe. J’essaie de garder mon sang-froid, malgré mon cœur assailli. Je poursuis mon chemin.

			Tout à coup, je remarque qu’en effet, c’est humide, là-dessous. Une sensation bizarre que je n’ai jamais expérimentée auparavant… Je réalise que je suis tellement obsédée par la nécessité de protéger mes arrières à tous instants depuis des semaines que je ne suis même plus en contact avec mon corps. En marchant, j’essaie d’entrevoir la fourche de mon pantalon. Et puis, je vois la marque. Le tissu bleu marine est imbibé d’un liquide foncé, la tache a la taille d’une balle de baseball.

			Je suis consternée. Sans même m’avoir porté un seul coup de corne, le taureau m’a écharpée !

			Devant mon air catastrophé, les spectateurs dans le couloir sont morts de rire. Humiliée, je m’enfuis en courant. Je bouscule les élèves en me frayant un chemin. Je tourne ensuite rapidement le coin et quitte le corridor principal. Troublée, les larmes aux yeux, je me demande ce qui a pu se produire pour que mes pantalons soient mouillés ainsi. À l’écart de la civilisation, adossée au mur de béton, je mets ma main dans mes petites culottes. Mes doigts sont maculés de sang.

			J’ai 14 ans et pour la première fois de ma vie, je suis menstruée. 

			Je me sens complètement démunie : je n’ai aucune serviette hygiénique, mes pantalons sont tachés et je ne peux pas continuer à assister à mes cours accoutrée de cette façon ! 

			Cherchant une échappatoire, je repère la classe de français. Sans réfléchir, j’entre dans la salle de cours et m’y emprisonne en fermant violemment la porte derrière moi. Une voix me fait sursauter.

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ? !

			Je virevolte brusquement. Monsieur Lajoie est figé devant moi, stupéfait. Sac de cuir à la main, il s’apprêtait à quitter son local.

			Le dos appuyé sur la porte, poignardée par l’humiliation une fois de plus, j’éclate en sanglots. Monsieur Lajoie me scanne de la tête aux pieds. En baissant les yeux, il constate la raison de mon malheur.

			—	Oh Stella… As-tu besoin d’une serviette ou d’un tampon ?

			Toujours aussi bouleversée, j’acquiesce.

			—	Donne-moi quelques minutes, me dit-il avec un sourire réconfortant.

			Il sort de la classe et revient quelques instants plus tard, deux serviettes hygiéniques à la main.

			—	Tu remercieras ta prof de science. Je lui en ai demandé deux, tu en auras une autre pour plus tard.

			En sanglotant, je m’empare des serviettes.

			—	Stella, il ne faut pas pleurer comme ça ! C’est tout à fait normal à ton âge d’avoir tes règles, me rassure-t-il comme si c’était une chose magnifique.

			Mon âme est affligée par un mélange d’émotions indescriptibles. Mon corps a décidé de faire de moi une femme et je ne sais pas comment réagir. Vendredi dernier, des garçons ont essayé de me déshabiller de force, et aujourd’hui, j’ai officiellement le pouvoir d’enfanter. Je me sens complètement perdue dans mon corps et dans mon esprit.

			Je veux mourir.

			Incapable de surmonter une épreuve supplémentaire, je m’écroule par terre. Monsieur Lajoie s’agenouille devant moi.

			—	Stella, ça va ? dit-il, paniqué.

			Tout ce que j’arrive à faire, c’est pleurer.

			—	Viens t’asseoir avec moi, d’accord ?

			Il se lève et va chercher une chaise qu’il place près de son bureau. Je me redresse avec difficulté et m’installe sur le siège, puis il s’assoit à son tour, l’air préoccupé.

			—	Pour l’amour du ciel, que se passe-t-il ?

			Je me sens tellement impuissante. L’adversité me persécute de tranchants coups de poignard jour après jour. Sans le savoir, je me vide de tout mon sang. Bientôt, il ne restera plus rien pour me garder en vie. Il n’y a plus d’espoir. 

			Et pourtant, j’ai un sursaut d’énergie. Par automatisme, j’élabore un plan. Même dans les instants les plus noirs, mes réflexes de survie se mettent en action. 

			Je vais tout lui avouer. Ensuite, pour éviter la honte asphyxiante et les représailles qui suivront la dénonciation de mes bourreaux, dès mon retour à la maison, je me gaverai de médicaments. De cette façon, je serai libérée à jamais et je n’aurai pas à subir ma lapidation sur la place publique. Ma décision est prise. Je peux maintenant me laisser aller.

			Les yeux rougis, je vide mon sac.

			—	Louis-Philippe, Hugo et Charles s’acharnent sur moi. Ils m’insultent, me battent, me ridiculisent continuellement devant tous les élèves de l’école…

			—	Ah oui ? s’exclame le prof, estomaqué. Donne-moi des détails précis. Quand est-ce que ça se produit, exactement ? 

			—	Tout le temps ! Dans les corridors ou dans l’autobus pour revenir à la maison. Ils ont volé mes boucles d’oreilles, déchiré une peinture que j’avais mis des heures à créer, m’ont frappée sur la tête…

			—	En as-tu déjà parlé à quelqu’un ? 

			La colère s’empare de moi. Quel imbécile ! Ça serait bien que les enseignants suivent des cours de gros bon sens à l’université…

			—	Oui, à vous ! Et aussi à la prof de gym, madame Mercier. Et tous les deux, vous n’avez rien fait !

			—	Attends un instant, Stella. La dernière fois, tu es venue me voir pour une histoire de gomme dans les cheveux. Tu ne m’as jamais parlé d’intimidation ou de harcèlement. Je ne pensais pas qu’ils étaient sur ton dos à ce point ! C’est important que tu nous expliques l’ampleur du problème pour qu’on puisse agir. 

			Eh ben ! Encore une fois, tout est de ma faute.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé avec madame Mercier ? continue-t-il. 

			—	Vendredi dernier, Louis-Philippe m’a lancé un ballon en plein visage. Mon nez s’est mis à saigner, ce qui a sali mon chandail. Je suis sortie du gymnase pour le nettoyer. Pis là, Louis-Philippe, Hugo et Charles sont venus me relancer jusque dans le vestiaire des filles. Ils ont essayé de baisser mon soutien-gorge et mon short en me disant à quel point j’étais laide et prude.

			—	Quoi ? ! s’exclame l’enseignant, indigné. Ils ont vraiment fait ça ? Stella, c’est très grave ce que tu me racontes. 

			J’acquiesce d’un signe de tête. S’il ne me croit pas, je m’en fous, car ce soir, je me tue.

			—	Madame Mercier a-t-elle vu les garçons se jeter sur toi ?

			—	Non, j’étais cachée dans une douche. 

			—	Lui as-tu parlé de ce qui s’est passé ?

			—	J’avais peur que la situation s’aggrave si je les dénonçais. 

			—	Comment les attaques pourraient-elles empirer ?

			—	C’est exactement ce qui s’est passé quand j’ai osé vous parler de Hugo. Avant, les garçons n’étaient pas violents physiquement. Après, oui.

			Je m’avance pour lui montrer le fond de mon crâne. Une bosse est encore apparente. Le professeur baisse les yeux, visiblement découragé. 

			—	Je suis tellement désolé, Stella. Je n’avais aucune idée que tu subissais ces agressions. Tu sais, il est très difficile pour le personnel de l’école de voir tout ce qui se passe entre ces murs. Juste aujourd’hui, l’absence d’une élève a causé tout un branle-bas de combat dans la salle des professeurs.

			Il doit parler de Zoé.

			—	Est-ce que madame Mercier a puni les garçons pour s’être aventurés dans le vestiaire des filles ? C’est contre le règlement.

			—	Non.

			Monsieur Lajoie soupire. 

			—	Stella, ne t’inquiète pas. Je te le promets, cette fois-ci, ces gars-là seront sévèrement punis. Je vais avertir la technicienne en éducation spécialisée. C’est elle qui va s’occuper de toi dans cette affaire. 

			J’éclate en sanglots encore une fois.

			—	Non ! Je ne veux pas raconter ça à une autre personne !

			—	C’est la façon de procéder, insiste-t-il. Je veillerai à ce que les choses se règlent rapidement. Y a-t-il des élèves qui ont été témoins de la violence dont tu as été victime ? Qui pourrait confirmer que ces garçons étaient sur ton cas ?

			—	Il y a Yasmine, mais elle est en vacances. Sinon, il y a un élève qui a été témoin de leurs agissements au quotidien… Noah Rouleau. Il se tient avec eux, sauf que lui, il ne m’a jamais intimidée.

			—	C’est noté. 

			Je ne peux pas croire que Noah va devoir être mêlé à tout ça. Je suis tellement embarrassée. Je vais avoir dénoncé ses meilleurs amis. Il ne sera plus indifférent à mon égard, il va carrément me détester. Une autre bonne raison pour mettre fin à mes jours ce soir.

			Un déluge de larmes ruisselle sur mon visage. Me voyant inconsolable, le professeur me regarde, impuissant. Son air tourmenté me démontre à quel point il est rongé par la culpabilité.

			—	Je suis très inquiet pour toi. Tu peux passer aux toilettes, pendant que j’irai discuter avec la TES et la direction. 

			Je fais semblant d’acquiescer d’un signe de tête.

			J’empoigne les serviettes et me dirige tout droit vers les toilettes les plus proches. Je colle la serviette sur ma culotte imbibée de sang. J’enlève ensuite mon pantalon et le suspends à un crochet. Je reste dans la cabine à sangloter sur les malheurs de ma vie en attendant que mes pantalons sèchent.

			Après plusieurs minutes, j’entends frapper à la porte.

			—	Stella ? 

			Je ne reconnais pas cette voix féminine.

			—	Qui est là ?

			—	Alejandra Larriera, la TES. Je viens de voir ton professeur de français. Est-ce qu’on peut se parler ?

			Je ne réponds pas. Elle insiste.

			—	J’ai les pantalons tout mouillés. 

			—	J’aimerais te parler rapidement, s’il te plaît. As-tu un short que tu pourrais enfiler ? 

			—	Non.

			Un moment de silence. Puis j’entends la dame discuter avec le concierge.

			—	Écoute, je vais t’apporter un pantalon de coton ouaté. Il sera sûrement trop grand, mais ne t’inquiète pas, nous serons seules dans mon bureau. D’accord ?

			Quelques minutes plus tard, elle me glisse un vieux jogging démodé au logo de l’école. Je l’enfile. Le pantalon tombe immédiatement à la hauteur de mes genoux. Je serre de toutes mes forces le lacet à la taille et le sécurise d’un nœud. C’est simple, avec ce pantalon trop ample, j’ai l’air de sortir tout droit d’un mauvais vidéoclip de rap. Je me sens complètement ridicule. Juste pour faire changement. 

			J’ouvre la porte de la cabine. Une brune aux cheveux longs dans la trentaine me sourit.

			—	Viens, on va aller à mon bureau. Je connais un chemin discret.

			À contrecœur, je la suis.

		


		
			Chapitre 38 

			Je sors du bureau de la technicienne. J’y ai passé deux heures à pleurer toutes les larmes de mon corps. 

			Au début, j’étais tétanisée à l’idée de tout lui raconter. J’étais torturée par la honte et la culpabilité. La technicienne a été très gentille avec moi. Elle m’a écoutée, sans jugement. Alejandra m’a bien expliqué que toutes ces agressions n’étaient pas de ma faute. L’intimidation existe dans toutes les écoles. Des garçons et des filles de toutes les orientations sexuelles, religions, couleurs de peau et apparences physiques se font harceler à travers le monde, et ce, sans raison valable. 

			La technicienne m’a fortement suggéré de rentrer chez moi cet après-midi, le temps de digérer les derniers événements. C’est une bonne idée parce qu’après ces montagnes russes émotionnelles, je ne pourrai jamais arriver à me concentrer pendant les prochaines périodes. Et puis, ça me laissera le temps d’écrire une lettre à Yasmine avant mon départ. Elle est tellement importante pour moi… Je veux qu’elle sache à quel point sa présence a été un rayon de soleil dans ces moments difficiles. Tout ce que je désire maintenant, c’est arrêter de souffrir. Je suis quand même heureuse d’avoir pu me libérer l’esprit en racontant toute mon histoire avant ma mort. Maintenant, tout le monde saura à quel point Louis-Philippe et les autres ont été méchants à mon égard.

			Je vais à mon casier, j’enfile mon manteau et m’empare de mon sac à dos. Habituellement, je quitterais les lieux par la sortie qui mène à la cour d’école. Cette fois, je décide de passer par la porte principale, juste à côté du bureau de la directrice, en espérant croiser monsieur Lajoie pour le remercier de ce qu’il a fait pour moi et le revoir une dernière fois. Il m’a dit tantôt ne plus avoir de cours à donner pour le reste de la journée, alors il y a des chances qu’il se trouve dans les parages. Disons qu’il a plusieurs dossiers à régler avec la direction aujourd’hui… 

			À quelques pas du bureau de la directrice, les échos d’une voix masculine révoltée me font sursauter. Une autre voix au timbre plus clair, ressemblant étrangement à celle de monsieur Lajoie, tente de calmer l’homme furieux. S’ensuit un conflit verbal entre plusieurs personnes, dont une femme, probablement la directrice.

			Je reste immobile près de la porte, rongée par l’inquiétude. J’essaie de suivre la conversation afin de découvrir ce qui se passe. En entendant les propos de l’homme en colère, j’en déduis qu’il s’agit du père de l’un de mes trois agresseurs ; il ne comprend pas pourquoi son fils est suspendu. L’inconnu jure, s’insurge contre l’institution.

			Sans avertissement, la porte s’ouvre brusquement. Je recule d’un pas, apeurée. Un homme rond en veston cravate sort en trombe. Les mains s’agitant dans tous les sens, il est rouge de colère. Monsieur Lajoie et la directrice émergent à leur tour dans le couloir, tentant de calmer l’éléphant prêt à tout piétiner sur son passage. 

			Puis un adolescent frêle et à l’air complètement abattu, fait son apparition derrière lui. C’est Louis-Philippe. Méconnaissable, le regard trouble et les yeux pleins d’eau, il fait quelques pas dans le corridor tout en restant timidement à l’écart.

			Visiblement exténué, monsieur Lajoie tourne son regard une fraction de seconde vers l’horizon pour se ressaisir. Il fait le saut en constatant ma présence.

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ? s’affole-t-il, horrifié.

			Tout le monde se retourne vers moi. Le gros homme écarquille les yeux.

			—	C’est elle, Stella ? demande-t-il à Louis-Philippe en me pointant du doigt.

			L’adolescent baisse les yeux.

			À cet instant, le cirque prend une tournure infernale. Le père enragé fonce sur moi. Sur le visage de monsieur Lajoie se dessine un profond regard de détresse, comme s’il s’attendait à ce que l’homme me saute dessus pour m’étrangler. La directrice se jette sur le quinquagénaire en hurlant : 

			—	Non, non, non, monsieur, vous ne pouvez pas lui parler ! 

			L’obèse s’arrête net devant moi. Tout en levant le doigt, comme s’il s’apprêtait à me dire quelque chose, il se retourne d’un geste vif vers la directrice de l’école. 

			—	Maître, pas monsieur. Maître, répète-t-il, insulté.

			Le père de Louis-Philippe est avocat ! Depuis tout à l’heure, l’homme doit probablement menacer la direction de régler cette histoire devant les tribunaux… Le père de Louis-Philippe va me poursuivre ! Il va sûrement aussi poursuivre mes parents. Ma mère, en victime collatérale de mes actions, va carrément me renier. Ce sera la parole de Louis-Philippe, un garçon d’une famille riche apprécié des autres élèves, contre la mienne, Stella-la-BS que tout le monde déteste.

			Ma vie est officiellement terminée. Je serai victime de commentaires haineux pour toujours. J’ai déjà vu un reportage où on expliquait que ça pouvait prendre des années avant d’obtenir un jugement du tribunal. Si le père de Louis-Philippe porte la cause en justice, je devrai expliquer, réexpliquer et ré-ré-ré-expliquer ce qui s’est produit devant un paquet de personnes que je ne connais pas. Je vais assurément perdre au final parce qu’on essaiera de me discréditer dans les détails les plus subtils de mon témoignage et parce que je suis née sous une mauvaise étoile. 

			Heureusement que j’avais prévu de mourir ce soir. 

			—	C’est vrai que Louis-Philippe t’intimidait jusque dans les douches du vestiaire des filles ? rugit l’avocat à la calvitie prononcée.

			Je reste en état de choc, pétrifiée.

			—	C’est vrai ou pas ? insiste-t-il en fronçant les sourcils.

			Je viens de passer deux heures dans le bureau de la technicienne en éducation spécialisée à me faire répéter que je n’ai pas à avoir honte de ma personne et de ne plus hésiter dorénavant à dénoncer les comportements inacceptables de mes agresseurs. Il n’y a plus de retour en arrière possible, maintenant. Je n’ai pas le choix de poursuivre ma démarche. Le mal est fait. De toute façon, j’ai déjà touché le fond. Je ne peux pas tomber plus bas.

			D’un coup, je me redresse. 

			Je suis Stella Savoie. J’ai droit au respect, comme tous les autres êtres humains qui peuplent cette terre. Je n’ai pas à être considérée comme un être inférieur parce que Louis-Philippe et sa petite troupe de crétins en ont décidé ainsi. Ils se sont mal conduits, et ils doivent être punis.

			Je plante mes yeux dans ceux de l’homme et je lui lance :

			—	Oui, c’est vrai. 

			Je reste droite et confiante. 

			L’homme, visiblement ébranlé par mon assurance, acquiesce d’un léger signe de tête qui me laisse perplexe. Je ne suis pas certaine de décoder sa réponse. Veut-il dire : « Merci, mademoiselle, j’ai compris » ou plutôt : « OK, la petite, tu veux jouer à ça… » ? Devant l’impossibilité de prédire sa réaction, j’essaie à tout prix de garder mon calme et de ne pas démontrer la moindre inquiétude.

			L’avocat continue de braquer son regard sur moi pendant quelques secondes. Puis, sans prévenir, il se retourne vers son fils et, le regard furieux, se met à l’engueuler. Ébranlé, Louis-Philippe recule de quelques pas et son dos heurte le mur bétonné. La directrice, monsieur Lajoie et moi figeons de consternation. Les yeux ronds, mon prof de français semble particulièrement dépassé par les événements.

			—	Non, mais, de quoi j’ai l’air, maintenant ? Hein ? hurle l’ogre à deux pouces du visage de son fils. T’es vraiment un bon à rien, toi ! Une vraie p’tite merde ! 

			Je contemple la scène avec horreur. Voilà un revirement de situation auquel je ne m’attendais pas du tout. Mon regard se dirige ensuite vers Louis-Philippe, aussi pitoyable qu’un chien battu. Pleurnichant, il reste muet, la tête basse, terrorisé devant le monstre sanguinaire qui s’attaque à lui. Et c’est à cet instant que je comprends tout.

			Après des semaines à avoir détesté ce garçon, je comprends que la situation de Louis-Philippe n’est pas si différente de la mienne. Son père doit le dénigrer constamment, lui rappelant tous les jours à quel point il est un humain exécrable. En réaction, pendant que je tentais de m’effacer à l’école, Louis-Philippe, au contraire, faisait tout pour attirer les regards afin de prouver au monde entier qu’il pouvait être puissant, craint et respecté… comme son père.

			C’est maintenant au tour de monsieur Lajoie de s’emporter.

			—	Je vous demande de partir immédiatement avant que j’appelle la DPJ !

			L’avocat s’arrête un instant, refait son nœud de cravate et respire profondément. Constatant le malaise collectif, il empoigne son garçon par le bras et le traîne hors de l’école. La directrice et monsieur Lajoie échangent un regard, totalement désemparés. 

			Wow. Moi qui éprouvais tant de rage envers Louis-Philippe, un léger sentiment d’empathie mélangé à la satisfaction que justice soit faite vient tempérer ma haine. Je n’excuse évidemment pas les gestes qu’il a commis à mon égard, mais découvrir son côté vulnérable permet de soulager un peu certaines de mes blessures. Soudain, j’ai moins envie de mourir.

			Après ce face-à-face spectaculaire, je remercie monsieur Lajoie et la directrice qui retourne ensuite dans son bureau. Mon prof reste près de moi quelques instants. 

			—	Ça va aller, Stella ?

			—	Oui, oui. Ne vous inquiétez pas.

			Rassuré, monsieur Lajoie me sourit. Entre ses lèvres, ses dents blanches parfaitement alignées brillent de splendeur.

			—	Avez-vous déjà pensé à devenir mannequin, monsieur Lajoie ?

			—	Pardon ? dit-il visiblement surpris que je lui pose cette question après tout ce qui vient de survenir.

			—	Vous avez un magnifique sourire. Il serait parfait pour une pub de dentifrice !

			L’enseignant éclate de rire. Décidément, il doit penser qu’il aura tout entendu aujourd’hui. 

			—	Je préfère les aventures rocambolesques du milieu scolaire. C’est ici que je peux faire une différence auprès des jeunes, pas sur une pancarte au bord de l’autoroute. 

			Puis il me fait un clin d’œil.

			J’adore cet homme. Madame Bertolozzi avait raison, c’est vraiment le Roi de coupes. 

			En contemplant mon professeur de français avec admiration, je mesure combien il doit être difficile pour les employés du système scolaire de veiller quotidiennement sur des centaines d’élèves aux défis aussi distincts… 

			Je salue mon enseignant préféré et je quitte l’école, sereine.

		


		
			Chapitre 39 

			En arrivant à la maison, je vais fouiller dans les tiroirs de ma mère et je m’empare de quelques serviettes. Ensuite, je me change et je dépose mes vêtements souillés dans la laveuse. Juste comme je m’apprête à démarrer la machine, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir.

			—	Stella ? crie ma mère.

			Je suis un peu surprise de l’entendre revenir si tôt. Intriguée, je me dirige vers la cuisine.

			—	Tu es rentrée de bonne heure aujourd’hui, lui lancé-je tout en l’observant se débarrasser de son manteau.

			—	Une certaine Alejandra m’a téléphoné. Elle m’a appris que ça n’allait pas très bien pour toi à l’école depuis quelque temps…

			—	Moyen, réponds-je, sans donner davantage de détails.

			—	Qui sont ces garçons qui riaient de toi ?

			—	Des cons.

			Ma mère serre les lèvres. 

			—	Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

			Je reste muette et je lui jette un regard accusateur. Ma mère fronce les sourcils.

			—	J’aurais compris si tu m’avais expliqué la situation. Selon Alejandra, ces garçons seront suspendus pour trois jours, probablement plus, tout dépendant du résultat de l’enquête. Le personnel scolaire veillera sur toi par la suite. Si jamais ils continuent de te harceler, s’il te plaît, Stella, dis-le-moi, me demande-t-elle doucement.

			J’acquiesce d’un léger signe de tête.

			—	As-tu honte de moi ? lui lâché-je soudain.

			—	Non, voyons ! Pourquoi tu me poses cette question ? 

			—	Parce que je suis le bouc émissaire de l’école…

			—	Personne n’a le droit de te traiter de cette façon. Personne. Spécialement pas des petits blancs-becs qui se croient meilleurs que tout le monde.

			Je lui souris. Puis elle poursuit :

			—	Alejandra suggère de porter plainte à la police concernant ce qui s’est produit dans le vestiaire…

			J’écarquille les yeux, scandalisée. Porter plainte à la police ? Pour vivre ce calvaire encore pendant de longues années ? Jamais de la vie ! Je veux que toute cette histoire s’arrête, maintenant et tout de suite ! Qu’est-ce que les gens ne comprennent pas avec ça ?

			—	Non ! 

			—	Es-tu certaine, Stella ? On m’a assurée que c’était la meilleure option…

			—	Non ! Non ! Non ! Non ! Non ! C’est clair ? ! Tout ce que je désire, c’est qu’on me laisse vivre ma vie sans drames, sans qu’on scrute mes moindres faits et gestes, sans qu’on me juge, sans qu’on m’oblige à me justifier, sans qu’on m’insulte, sans avoir peur pour ma sécurité, sans rien ! Je veux juste vivre ma vie en paix ! 

			Ma mère baisse les yeux.

			—	Je comprends.

			Nous restons toutes les deux immobiles, le regard fuyant. Mon corps est fatigué de subir toutes ces montagnes russes d’émotions. 

			—	Ton père est-il au courant ? 

			—	Je ne sais pas. 

			—	Je vais lui téléphoner.

			Ma mère prend son cellulaire et appelle mon père. De mon côté, je m’assois à la table et tente de reprendre mes esprits.

			Au loin, j’entends une voix masculine à travers le combiné.

			Ma mère explique à mon père que j’ai été intimidée à l’école par des délinquants. 

			Mon père pète sa coche, ne comprenant pas comment sa fille pouvait être harcelée sans que personne ne lève le petit doigt.

			Ma mère lui explique que la technicienne en éducation spécialisée l’a informée que c’était un problème répandu dans les écoles du Québec.

			Mon père demande pourquoi ma mère n’a rien fait avant.

			Ma mère lui explique que je ne lui ai jamais rien raconté, alors elle ne pouvait pas savoir. 

			Mon père ne croit pas au fait qu’elle n’ait rien vu. Si sa fille a été intimidée par des garçons, elle devait bien présenter des signes.

			Ma mère s’objecte en lui disant que lui non plus n’a rien remarqué. Ces signes, il aurait pu les voir lui aussi.

			Mon père lui précise qu’elle est plus souvent avec moi, il s’agit donc de sa responsabilité de constater ce genre de choses. Sinon, pourquoi paye-t-il une pension ?

			Ma mère riposte en lui reprochant que s’il avait d’autres passe-temps que de faire l’amour à sa maîtresse, il pourrait peut-être s’occuper du bien-être de son enfant lui aussi.

			Puis ils se chicanent pour savoir qui va m’avoir le prochain week-end et se menacent d’aller en cours pour revoir la pension alimentaire.

			Après ça, ils se demandent pourquoi je ne leur ai rien dit.

		


		
			Chapitre 40 

			Encore une fois ce matin, je me suis réveillée en sueur. Une journée de congé n’était clairement pas assez. Le fait de savoir que les trois garçons sont suspendus n’a pas calmé mon anxiété. Maintenant, je suis terrifiée à l’idée d’affronter les autres. Dénoncer des élèves n’est pas super bien vu dans cette école, j’en sais quelque chose.

			Heureusement pour moi, Yasmine revient de vacances dans les prochains jours. J’aurai enfin une amie avec qui bavarder dans les corridors, ce qui m’aidera à ignorer les regards accusateurs.

			En arrivant à l’école, je me dirige tout droit vers mon casier en évitant tout contact avec les autres élèves. J’enlève mon manteau, ma tuque et mes bottes en vitesse, puis j’empoigne mes cahiers pour mon cours de science et ferme la porte d’un geste rapide afin d’aller me cacher dans les toilettes avant le début des classes. Même si je suis maintenant hors de portée pour mes agresseurs, je me sens toujours en danger. Ce qui m’effraie dorénavant, ce sont ceux qui voudront les venger. 

			Je fais quelques pas et je tombe aussitôt face à face avec… Noah. Je m’arrête d’un coup sec. Il s’immobilise devant moi. Il tient ses livres à deux mains et me fixe, le regard triste. Je suis aussitôt rongée par la culpabilité. Noah va m’en vouloir jusqu’à la fin de ses jours de l’avoir référé comme témoin. Je reste muette, ne sachant pas trop par où commencer.

			La tête baissée, le regard fuyant, Noah se lance en premier :

			—	Quand la TES est venue me voir pour confirmer les agressions dont tu étais victime depuis des semaines, au départ, je n’ai pas voulu m’en mêler. Puis elle m’a confié à quel point ces humiliations constantes te bouleversaient et j’ai accepté de tout lui raconter. 

			Je hoche la tête, mal à l’aise.

			—	Sache aussi que même si je ne disais rien… je n’étais pas d’accord avec la façon dont Louis-Philippe, Hugo et Charles te traitaient. 

			Je reçois ce dernier commentaire comme un violent choc électrique. Noah a toujours assisté à mes agressions. Comment ose-t-il me dire ça après tout ce que j’ai vécu ? Je lève un sourcil, perplexe.

			—	Pourquoi tu ne faisais rien ? Tu n’étais pas obligé d’aller dénoncer tes amis à un prof. Tu pouvais simplement t’arranger pour qu’ils comprennent que tu ne trouvais pas ça drôle, tsé…

			L’air repentant, Noah m’avoue :

			—	J’avais peur… de perdre mes amis ou, pire, d’être intimidé. Tu sais, Stella… Quand j’étais au primaire, j’ai été méprisé, moi aussi. 

			—	Je comprends. Merci d’avoir accepté de parler à la TES, soupiré-je en tentant de cacher ma rancune.

			—	Si je peux me rattraper… mon père a eu des billets pour un match des Canadiens ce soir. Aimerais-tu venir avec moi ?

			Mon cœur palpite. Aller à un match de hockey avec… Noah ? Mon rêve deviendrait-il réalité ? Des papillons commencent à danser dans mon estomac ! Et puis je me mets à réfléchir. J’ai attendu cette invitation vraiment longtemps, mais est-ce que je souhaite réellement sortir avec un garçon qui n’est même pas capable de dire « Hey, les gars, pouvez-vous arrêter, s’il vous plaît ? » à ses amis qui s’amusent à me harceler dans un autobus ?

			Toujours hésitante, je me rappelle que j’ai un atelier de peinture ce soir. À partir de maintenant, j’ai décidé que je vivrais ma vie en arrêtant de vouloir plaire à tout le monde. Ce qui implique, notamment, de faire passer mes intérêts en premier, peu importe la situation.

			—	J’apprécie l’invitation, mais je suis occupée, ce soir. La prochaine fois ?

			—	D’accord, dit-il, déçu. 

			Nous nous dirigeons ensemble vers la salle de cours. Je n’ai même pas eu besoin de me cacher dans les toilettes. J’ai vraiment l’impression de vivre une nouvelle vie. 

			À l’heure du midi, Noah est allé retrouver sa gang. Pour la première fois depuis des semaines, je me suis sentie à l’aise de prendre place toute seule à la cafétéria, sans craindre pour ma sécurité. En croquant dans mon sandwich, j’aperçois au loin une jeune fille blême – un vrai fantôme. C’est Zoé qui fait son entrée dans la cafétéria. 

			Contrairement à son habitude, elle n’est pas maquillée et ses cheveux sont en pagaille. Ses mouvements sont lents, elle a les yeux rougis et le dos courbé. Elle n’a vraiment pas l’air dans son assiette. Du coin de l’œil, je l’observe s’asseoir avec ses amis. Elle parle peu. Son regard est triste. Je tente de l’ignorer. J’essaie de me convaincre que ça ne me sert à rien de me faire du mauvais sang pour elle ; Zoé n’est plus mon amie. 

			Je finis mon lunch et je retourne à mon casier. Il me reste encore un peu de temps avant le début des cours et comme je n’ai rien de très excitant à faire pour le reste de ma pause, je décide de terminer le roman de Yasmine, Mon bel oranger, et d’aller, pourquoi pas, aux toilettes du deuxième étage pour lire en toute tranquillité. C’est bien la première fois que je vais m’enfermer dans ces toilettes pour le simple plaisir. J’imagine qu’une fille s’habitue ! Je m’installe donc complètement vêtue sur la cuvette et je lis mon livre en attendant le début du premier cours de l’après-midi.

			Quelques minutes plus tard, j’entends des bruits de pas. Une fille entre dans la salle déserte. Je suis surprise, car aucun élève ne vient au deuxième étage à cette heure-ci. J’entends des sanglots. Qui peut bien, dans cette école, s’exiler à midi pour pleurer, à part moi ?

			Je regarde par la fente de ma porte et mon cœur se serre lorsque je constate de qui il s’agit. 

			Zoé. 

			L’air abattu, elle semble obnubilée par l’écran de son cellulaire entre ses mains. Inquiète, je sors. En entendant la porte de la cabine derrière elle, Zoé sursaute. Elle me fixe, consternée. 

			—	Stella ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			En évitant aussitôt mon regard, elle laisse tomber son téléphone dans son sac à main ouvert sur le comptoir. Elle me tourne le dos, essuie ses larmes avec un mouchoir, puis fait semblant de se moucher. Elle se replace ensuite devant le miroir en adoptant un faux air nonchalant, ses cheveux blonds en bataille cachant une partie de son visage.

			Je m’installe au lavabo à côté du sien et commence à me laver les mains, comme si de rien n’était.

			—	Ça va, Zoé ?

			—	Oui, oui, dit-elle, indifférente.

			—	T’étais pas à l’école, hier… tout le monde s’inquiétait pour toi. Même les profs se demandaient où t’étais.

			—	Bah… tu sais, ça ne me tentait juste pas…

			Je l’examine discrètement de la tête aux pieds. Elle a tellement changé en quelques semaines… La pétillante Zoé dont j’avais fait la connaissance à mon premier jour d’école s’est transformée en un petit être fragile et tourmenté. Je ne la reconnais plus. 

			—	C’est ton chum, hein ? lui demandé-je.

			L’air choqué par la question, Zoé tourne la tête brusquement vers moi, faisant bouger une mèche de cheveux sur son front, ce qui dévoile une ecchymose sur le coin de son œil droit. Mes yeux ne peuvent quitter la blessure. Se sentant soudainement scrutée à la loupe, Zoé porte son regard vers la glace.

			—	Merde ! laisse-t-elle échapper, paniquée.

			Je la fixe avec horreur pendant qu’elle fouille dans son sac.

			—	C’est lui qui t’a fait ça ?

			—	Occupe-toi de ce qui te regarde, Stella ! m’ordonne-t-elle, agressive. 

			Je reste là, à faire semblant de me laver les mains, mal à l’aise. De son côté, Zoé lève le menton et continue de se maquiller, l’air froid, comme si elle se faisait des retouches habituelles de mi-journée.

			Visiblement, Zoé tente de cacher sa crainte d’être méprisée en me jetant un regard hautain.

			Je ne comprends pas ce mécanisme de défense chez ces jeunes : toujours vouloir se montrer supérieur à quelqu’un d’autre quand ils se retrou­vent dans un état de vulnérabilité.

			Je sèche mes mains, hésitante. Puis, je lance :

			—	Tu sais, j’ai parlé à Alejandra, la technicienne en éducation spécialisée. Elle a été super gentille avec moi. Je suis certaine qu’elle pourrait être une bonne confidente peu importe la situation qui te tracasse actuellement.

			—	Ouais, j’ai entendu dire que Louis-Philippe et les autres n’étaient pas rentrés aujourd’hui à cause de ça, me rapporte-t-elle sans un soupçon de rancœur.

			J’imagine que Zoé en a tellement plein les bras que le fait que j’aie dénoncé ses amis n’est plus un grand problème à ses yeux. 

			Zoé range son maquillage dans son sac toujours en évitant mon regard.

			—	Sérieusement, Zoé, je pense qu’il faudrait que t’en parles à quelqu’un.

			Puis, le regard visiblement en détresse, elle se tourne vers moi.

			—	Je ne veux pas que ça se sache, Stella.

			C’est la première fois que Zoé me montre un signe de tristesse. Une larme se met à couler sur sa joue.

			Bouleversée par ce que je vois, je tente de cacher ma peine et de garder mon sang-froid.

			—	Je comprends. Mais je te jure que ça m’a fait du bien. De toute façon, qu’est-ce que t’as à perdre ?

			Zoé roule les yeux. 

			—	Je l’aime, Stella.

			J’acquiesce d’un petit signe de tête. Je suis rongée par la culpabilité. Je ne sais plus quoi dire ou faire. J’aimerais bien lui répéter qu’elle vaut mieux que ce monstre, mais comment puis-je arriver à lui expliquer que tout le monde rêverait d’avoir sa vie si elle-même ne réalise pas à quel point elle a tout pour elle ? 

			Elle passe quelques minutes à décanter ses pensées, puis ramasse son sac.

			—	Je vais y aller.

			Elle se dirige ensuite vers la sortie. Juste avant de franchir la porte, elle tourne les yeux dans ma direction.

			—	Tu sais, Stella, malgré tout ce qui s’est passé entre nous, j’ai toujours pensé que les gars exagéraient sur ton cas. Tu ne méritais pas de te faire humilier comme ça.

			Je fronce les sourcils. J’ai une impression de déjà vu.

			—	Pourquoi n’es-tu jamais intervenue ?

			—	Parce que j’avais peur de me faire exclure de la gang si je prenais pour toi. 

			C’est une blague ? Zoé est la fille la plus populaire de cette école ! Tout le monde veut être son amie ! Comment peut-elle vivre dans cette extrême inquiétude ? 

			—	T’es la seule qui a osé me dire que ce gars-là n’était pas pour moi. Je voulais tellement prouver à la planète entière que je n’étais pas juste une simple adolescente comme les autres… 

			—	Pourquoi tu ne le quittes pas ?

			Zoé glisse son regard à gauche et à droite.

			—	Je ne sais pas.

			Zoé baisse les yeux. 

			À ce que je comprends, tous ces élèves populaires se conditionnent à vivre en portant un masque dans un système de castes imaginaires qui encourage des comportements toxiques influen­cés par les valeurs d’une société basée sur l’image, le pouvoir et la popularité. Toutes leurs actions ont pour seul but d’impressionner leurs pairs et de maintenir leur statut dans la pyramide sociale scolaire. De cette façon, ils cherchent à combler leur manque de confiance par la fierté superficielle d’appartenir à un cercle exclusif. Tout ça, pour arriver à briller faussement dans les yeux de quelqu’un d’autre. 

			Autant faire semblant d’être heureux, si on est malheureux. 

			Autant paraître puissant, si on est faible. 

			Autant rejeter les autres avant d’être le rejet.

			Zoé m’adresse un sourire repentant et sort de la salle de bain.

		


		
			Chapitre 41 

			En revenant à la maison après l’école, je vais frapper à la porte de madame Bertolozzi. À travers les rideaux bruns, j’aperçois le visage suspicieux de la vieille dame. Ses pupilles se mettent à briller lorsqu’elle me reconnaît. Elle m’ouvre la porte, souriante.

			—	Stella ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			—	Madame Bertolozzi, ç’a marché ! J’ai dénoncé mes agresseurs au Roi de coupes et ils vont enfin me laisser tranquille !

			La femme sourit. Elle m’invite à entrer. Je prends place à la table, cette fois recouverte de vieilles photos en noir et blanc. Devant un chocolat chaud, je lui raconte toute l’histoire. 

			—	Je suis vraiment contente de savoir que tout s’est arrangé, ma belle. 

			Je jette un coup d’œil sur la table. En examinant les photographies, je constate que le même jeune homme brun figure sur la plupart des clichés.

			—	C’est votre mari ? 

			Elle acquiesce d’un signe de tête, puis ses yeux s’embuent.

			—	Il me manque beaucoup, tu sais. 

			Je baisse la tête. 

			—	Comment il s’appelait ? 

			—	Giorgio. 

			—	Comme la chaîne de restaurants ?

			La dame éclate de rire.

			—	Si !

			—	Comment est-il mort ?

			La dame prend une des photos et caresse le portrait de l’homme avec son index. 

			—	En fait, je n’ai jamais su véritablement ce qui lui est arrivé. 

			Je la fixe, consternée. 

			—	Mais comment est-ce possible ?

			—	En Italie, dans les années 80, mon mari avait une entreprise qui lui tenait beaucoup à cœur. Nous participions à des soirées huppées, mangions dans de grands restaurants et nous nous étions même liés d’amitié avec des célébrités du monde du divertissement italien. 

			J’écoute la dame. Je suis incapable de l’imaginer courir les soirées jet-set vêtue de robes à paillettes. 

			—	À cette époque, là où il y avait de l’argent… il y avait aussi la mafia. Giorgio avait beaucoup de succès. À un certain moment, des bandits ont commencé à lui réclamer de l’argent en échange de leur “protection”. S’il refusait de payer, les mafieux menaçaient de s’en prendre à lui, à sa réputation ou à sa famille. Au fil des mois, sans comprendre, j’ai vu son état se détériorer. Un jour, quand il n’a plus été capable de payer, Giorgio a fini par tout m’avouer. C’est alors que nous avons contacté la police. 

			—	Ah oui ? Est-ce que les méchants ont cessé de le harceler ?

			—	Non. Quelques jours plus tard, une bombe a éclaté sous notre voiture. 

			—	Un vrai engin explosif comme dans les films ?

			—	Oui, ma belle. Une vraie bombe. 

			—	Étiez-vous dans la voiture ?

			—	Dieu merci, non. Après ça, nous avons obtenu de la surveillance policière, mais ça n’a duré qu’un temps. Puis un matin, Giorgio a quitté la maison pour se rendre au travail et… il n’est jamais revenu.

			—	Mais c’est horrible !

			Ma voisine dépose la photo sur la table, les larmes aux yeux.

			—	Nous étions heureux. Mon mari avait toujours rêvé d’appartenir à la haute société. Tu sais, Giorgio était originaire d’une région particulièrement pauvre et il souhaitait construire un bel avenir pour nos futurs enfants. Pourtant, plus l’entreprise grossissait, moins il aimait ses nouvelles fonctions, moins il avait de temps pour ses proches et moins… il avait d’amis. Il était devenu stressé, inquiet, absent et malheureux. Et au final, il en est mort. 

			Une larme glisse sur sa joue. 

			—	Comment savez-vous qu’il est mort ? Peut-être s’est-il enfui ?

			—	Je suis médium. Je capte toutes les énergies. 

			—	Est-ce que la police a finalement arrêté les coupables ?

			—	Un homme a été arrêté, puis relâché faute de preuves. Les policiers n’ont jamais résolu l’affaire. Le deuil a été difficile. Giorgio ne méritait pas ce qui lui est arrivé et pendant longtemps, je n’ai pas été capable de l’accepter. Tout me rappelait Giorgio, en Italie. J’ai décidé de quitter le pays et de venir ici, au Canada. Heureusement pour moi, mes deux sœurs m’ont suivie. 

			—	Comment pouvez-vous accepter que le système n’ait pas su punir les criminels ? 

			Madame Bertolozzi soupire.

			—	Pour certaines personnes, revendiquer son propre pouvoir signifie se battre contre Goliath, pour d’autres, c’est redécouvrir le bonheur après avoir affronté les horreurs de la vie. La meilleure façon de vivre dans un monde rempli d’injustices, c’est d’apprendre à s’aimer envers et contre tout. Ça évite de tolérer l’intolérable. Si tu es alignée avec ta propre vérité et que tu t’entoures de gens qui te rendent heureuse, tu sauras surmonter tous les obstacles. N’hésite plus jamais à revendiquer ton propre pouvoir.

			—	Mais comment peut-on revendiquer son pou­voir lorsque ce sont les méchants qui gagnent ?

			—	Le pardon.

			J’écarquille les yeux.

			—	Vous avez été capable de pardonner aux assassins de votre mari ?

			—	Tu sais, plein de personnes subissent des épreuves qui les poussent à agir de toutes sortes de façons. Les mafieux qui ont enlevé mon mari devaient être des hommes très malheureux et misérables pour passer leur vie à baigner dans le sang. Le pardon, ma chérie, c’est une grande libération. C’est le plus beau cadeau que tu peux te faire à toi-même. 

			Le regard triste, la voyante se lève et range les photos dans une petite boîte rouge. Je décide de laisser la vieille dame en paix avec ses souvenirs.

			—	Madame Bertolozzi… Avez-vous eu des enfants finalement ?

			—	Non, malheureusement.

			—	C’est vraiment dommage… Je suis certaine que vous auriez été une mère exceptionnelle.

			Elle me sourit, les yeux brillants.

			—	Vous l’avez dit, madame Bertolozzi, dans un monde injuste, pour arriver à être heureux, il faut s’aligner avec sa propre vérité, peu importe ce que nous dictent les conventions sociales. C’est pour cette raison qu’à partir d’aujourd’hui, vous serez ma mamie. Vous le voulez bien ?

			Émue, madame Bertolozzi essuie une larme sur sa joue. Je m’avance vers elle et lui donne un gros câlin. 

			—	Tu es si gentille, Stella, murmure-t-elle, sourire aux lèvres.

			—	Je sais qu’avec vous et Bacio, je n’ai plus de raisons d’avoir peur de qui que ce soit, parce que vous serez toujours là pour me soutenir. Et juste de savoir ça, ça me donne la force d’affronter n’importe quelle épreuve. Merci d’être dans ma vie, mamie Bertolozzi.

			—	Tu es une petite fille incroyable. Merci, ma chérie.

			Mamie Bertolozzi me fixe, émerveillée. Je la remercie pour le chocolat chaud et me dirige vers la porte lorsque la charmante sorcière m’interpelle une dernière fois.

			—	Tu diras à ta maman que Grégory n’en vaut pas la peine. 

			—	Grégory ?

			—	Oui, c’est à cause de lui qu’elle avait les larmes aux yeux, l’autre jour, quand elle t’a surprise en avant de chez moi.

			—	Euh… D’accord. 

			Puis je rentre à la maison. Ma mère fait son entrée quelques minutes plus tard. Assise à table, je regarde les nouvelles à la télévision. 

			—	Stella, je ne serai pas là ce soir, dit-elle tout en gardant son manteau. Pourrais-tu te faire à souper ?

			—	Euh… D’accord.

			Je reste pensive.

			—	Tu sors avec qui ?

			—	Quelqu’un… ce n’est pas important.

			—	Est-ce que l’homme en question s’appellerait Grégory ?

			Ma mère se fige de stupeur.

			—	Tu as fouillé dans mon téléphone cellulaire ? lance-t-elle, fâchée.

			—	Non. Je reviens de chez madame Bertolozzi. Elle m’a demandé de te dire que Grégory n’en valait pas la peine.

			Visiblement en état de choc, ma mère reste muette un instant. 

			—	Je m’en vais, ne m’attends pas. 

			Puis elle sort aussitôt de la maison. 

			Je me dirige vers ma chambre et organise mon matériel pour mon cours de peinture. Quelques minutes plus tard, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir. Des pas se dirigent vers ma chambre. Je frissonne. Je pense immédiatement à la scène dans la douche. Mon cœur se met à palpiter et mes mains tremblent. Puis on frappe à ma porte.

			—	Stella ?

			C’est ma mère, immobile de l’autre côté. 

			C’est là que je découvre mes symptômes d’un choc post-traumatique. Même si je suis en sécurité, le moindre événement anodin suffit pour raviver des émotions difficiles. Je reprends mon souffle et j’ouvre la porte. 

			Toujours vêtue de son manteau et sentant le parfum à plein nez, ma mère me fixe, sourire aux lèvres.

			—	Tu sais quoi, Stella ? Que dirais-tu si je t’accompagnais à ton atelier de peinture tout à l’heure ?

			Surprise, j’écarquille les yeux. Depuis quand ma mère souhaite-t-elle faire des activités avec… moi ?

			—	Mais Grégory…

			—	Il découvrira c’est quoi l’humiliation d’attendre quelqu’un dans un restaurant toute une soirée parce qu’il n’est pas capable de sortir une excuse bidon à sa femme.

			Et ma mère me sourit.

		


		
			Chapitre 42 

			—	Wow ! T’es tellement bronzée ! m’exclamé-je, en voyant mon amie à travers la foule d’élèves dispersés dans le couloir.

			Sous sa tuque et ses lunettes noires, je décèle un coup de soleil sur sa peau basanée. 

			—	Ha ha, ouais, je sais.

			Arrivée devant sa case, Yasmine me fait un gros câlin. Elle dépose ensuite son sac et se débarrasse de ses vêtements d’hiver pendant que je m’appuie sur le casier voisin. 

			—	Dire que je n’ai pas eu besoin de porter ça pendant 14 jours… dit-elle en accrochant son manteau à son crochet. 

			—	J’ai vu tes photos sur Instagram, tes vacances avaient l’air géniales !

			—	C’était fou ! Toi, tes deux dernières semaines ? 

			—	Catastrophiques et éblouissantes à la fois. 

			—	Ah ouais ? 

			—	Je te raconterai ça tantôt… en privé, ­marmonné-je en scrutant les alentours.

			—	As-tu assisté aux ateliers de peinture pendant mon absence ?

			—	Oui. Je t’annonce en primeur qu’il y a même une nouvelle élève au sein du groupe.

			—	Ah oui ? Elle est gentille ?

			—	Ça dépend des jours, lui avouai-je, tout en lui décochant un clin d’œil. 

			Gabrielle s’avance vers nous dans le couloir. En la voyant arriver, Yasmine me fixe avec un air inquiet. Malgré mes palpitations, j’évite son regard. Je ressens une douleur aiguë dans mon bas-ventre. Même si le harcèlement dont j’ai été victime est terminé, les symptômes de stress res­tent omniprésents. Sans nous accorder la moindre attention, Gabrielle poursuit son chemin. Mon cœur se calme. Heureusement, pour régler ce problème, Alejandra m’a présentée à la psychologue de l’école qui me suivra durant les prochaines semaines. 

			Devant l’indifférence de Gabrielle, Yasmine lève un sourcil, perplexe.

			—	C’est fou à quel point, quand elle n’est pas accompagnée de son chum, elle montre un autre visage, celle-là.

			—	Elle ne le sera plus. Louis-Philippe, Hugo et Charles ont été renvoyés de l’école.

			—	Hein ? Qu’est-ce qui s’est passé ? 

			—	Quelque chose de si grave que je pourrais porter plainte à la police. 

			Yasmine se fige, catastrophée.

			—	Vas-tu le faire ?

			—	J’y réfléchis. Mais le plus important pour moi, c’est de savoir que mon entourage me ­soutient, peu importe ma décision. Tout ce que je souhaite, c’est vivre en paix. 

			Yasmine fronce légèrement les sourcils, soucieuse. Puis son regard glisse vers Noah qui passe dans le corridor. Il m’envoie la main, je le salue à mon tour.

			—	Ben voyons ! Est-ce qu’il y a eu du nouveau avec Noah pendant mes vacances ?

			—	Il m’a invitée à aller à un match de hockey.

			—	Mais c’est génial ça ! Es-tu allée ?

			—	Non.

			—	Ah bon, pourquoi ? me demande-t-elle, surprise.

			—	Parce que j’ai découvert qu’il n’est pas fait pour moi.

			Je lui fais un grand sourire. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi en contrôle.

			—	Yasmine, aimerais-tu venir souper à la maison ce week-end ? Ma mère a invité ma voisine d’en bas à souper. Elle est Italienne et va nous concocter la meilleure sauce à spaghettis du monde entier. En plus, c’est une voyante. Ça te tenterait de faire sa connaissance ?

			—	Ben oui ! se réjouit Yasmine, visiblement excitée. 

			—	En plus, je garde son chat Bacio pendant une semaine. C’est le matou le plus adorable de l’univers.

			—	J’adore les chats !

			—	En passant, j’ai un cadeau pour toi.

			Je sors de mon sac à dos un exemplaire flambant neuf de Mon bel oranger.

			—	Je sais à quel point ce livre était important pour toi, alors je voulais t’offrir une copie à la hauteur de ce que tu mérites.

			—	Stella ! Wow ! Merci, c’est vraiment gentil, tu n’aurais pas dû… Mais qui a payé pour ça ?

			—	Mes parents. Je leur ai dit que ce cadeau était pour une amie très spéciale, et cette fois-ci, ils m’ont écoutée.

			Le sourire de Yasmine s’agrandit, pendant que ses yeux brillent. 

			—	Alors, tu as aimé le livre ?

			—	Oui ! Tu as raison, les apprentissages de la vie peuvent parfois être douloureux et c’est important d’en parler aux enfants.

			Yasmine finit de ranger ses affaires et on se dirige vers notre premier cours. Pendant que nous marchons en direction de la classe, Yasmine balaie les couloirs du regard.

			—	Tu dois être tellement soulagée que les garçons soient finalement punis pour ce qu’ils t’ont fait ! note-t-elle.

			—	Tu sais, Yasmine, ce qui compte le plus pour moi, c’est de te retrouver et de passer d’excellents moments ensemble, sans nous soucier de rien ! Je ne crois pas qu’on doit toujours accepter les fins tragiques. Je pense que… quand on se tient debout et qu’on décide de s’aimer envers et contre tout, on peut faire des miracles. 
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